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CHAPITRE PREMIER


— Un rafraîchissement, capitaine Setni ?
s’enquit l’hôtesse avec un radieux sourire.


— Volontiers, acquiesçai-je en prenant
une croccine du Commandeur sur le plateau.


La jolie fille s’en alla un peu plus loin
me laissant avec mes pensées : j’avais rudement besoin d’un stimulant pour
y voir un peu clair.


Je n’arrivais pas à comprendre pourquoi les
Grands Cerveaux m’avaient convoqué d’urgence à Kalapol, siège du Grand Conseil
des Sages, chefs de toutes les étoiles de la Voie lactée.


Dans un sens cela tombait bien car je
commençais à en avoir par-dessus la tête de commander un avant-poste minable
aux confins de la Galaxie.


Rien de plus éprouvant pour un officier de
la flotte que le temps de paix ! L’avancement devient très difficile et je
n’avais nullement l’intention de demeurer jusqu’à la retraite dans ce grade.


Il est vrai que j’avais été verni : à
ma sortie de l’École des Astrots, la Confédération avait dû en découdre avec
les Procyonniens, ce qui m’avait permis de passer rapidement lieutenant, puis
capitaine. Depuis, calme plat !


À cet instant, un énergique juron me fit
sursauter :


— Mille comètes ! Je ne me trompe
pas, c’est bien Setni !


— Pentoser…, m’écriai-je à la vue d’un
grand gaillard à la physionomie ouverte et sympathique. Tu ne pouvais mieux
tomber !


Le lieutenant s’installa à côté de moi dans
un siège inoccupé et demanda :


— Vous allez aussi à Kalapol ?


— Oui, mon vieux ! Convoqué par
les Grands Cerveaux…


La nouvelle sembla l’étonner autant que moi.


— Mince alors… Il faut qu’il y avait
du grabuge sérieux quelque part pour les avoir réveillés.


Sa réaction était semblable à la mienne. En
général, le Grand Conseil des Sages ne demande pas l’avis des Grands Cerveaux
pour rien. Les cerveaux des savants les plus éminents sont conservés avec soin
dans des cuves iono-échangeuses qui les irriguent et leur fournissent les
éléments nutritifs nécessaires. De temps à autre, on les réveille pour les
recycler, puis il se rendorment.


Les laboratoires qui les abritent se
trouvent dans le Galax, siège du gouvernement, sous des centaines de
mètres de roc.


— Probable ! Mais à vrai dire, je
n’en sais pas plus long que toi : on m’a donné une place prioritaire dans
l’astronef du service régulier, sans daigner me mettre au courant. Et toi ?
Que deviens-tu ?


— Rien de spécial : je suis en
congé. Mon aviso est en radoub pour deux semaines. Alors, j’ai eu envie d’aller
me payer une pinte de bon sang à Kalapol.


— Riche idée : rien de tel que la
capitale pour se distraire. Et puis, cela m’a donné le plaisir de te rencontrer.
Tu te souviens de notre virée après la bataille de Rigel ?


— Seigneur oui ! Il m’a fallu une
semaine pour m’en remettre… Une côte fêlée après cette bagarre avec les gens de
l’Urzana.


— Cette fois, ne compte pas trop sur
moi pour te ramasser, j’en ai sûrement pour un bon bout de temps avant de
pouvoir me la couler douce.


— Sacré veinard ! En temps de
paix, une mission spéciale est l’occasion rêvée pour ramasser du galon. Sans
compter qu’il faut être rudement bien noté pour qu’on vous choisisse !


— Possible. D’un autre côté, si je ne
donne pas satisfaction, tu seras commandant avant moi.


— Allons donc ! Je suis
tranquille : avec vous, l’affaire est dans le sac.


— N’empêche ! J’aimerais bien
savoir ce qui me vaut cette aimable attention.


Quelques heures plus tard, l’astronef se
posa à Kalapol.


J’ai beau connaître notre capitale, cela me
fait toujours quelque chose lorsque j’y retourne. Cette forêt de buildings
immenses dominés par le Galax, tour de mille mètres aux teintes
changeantes donne une inoubliable impression de puissance…


L’astroport était couvert d’innombrables
appareils arrivant ou partant vers de lointaines étoiles. Mais on ne me laissa
guère le temps d’admirer le spectacle. Un officier d’état-major m’emmena
aussitôt vers un kinéso escorté de policiers qui démarra comme un bolide dès
que nous eûmes pris place à bord ; de la main, je fis un signe d’adieu à
Pentoser en regrettant de ne pouvoir l’emmener avec moi.


Dès notre atterrissage sur l’une des plates-formes
du Galax, on contrôla mon identité, puis l’officier m’emmena dans la
salle du Grand Conseil des Sages.


Tout cela m’inquiétait un peu : que d’honneur
pour un simple capitaine !


L’énorme hémicycle où siégeaient les
délégués des planètes confédérées était comble. Il y avait là des humains, mais
aussi des créatures étranges nées dans de lointaines constellations, à l’aspect
souvent fort déroutant. Sur ces mondes exotiques, l’évolution avait donné le
jour à des êtres intelligents, écailleux, visqueux ou couverts de plumages
mordorés. Certains vivaient dans des atmosphères empoisonnées et devaient
porter un scaphandre lorsqu’ils se trouvaient sur Pollux. Là-bas, les exo-biologistes
avaient de quoi s’occuper : sans cesse, ils découvraient de nouveaux
animaux aux propriétés extraordinaires qui, souvent, s’avéraient être de
précieux auxiliaires.


J’ai pas mal bourlingué, pourtant, je dois
avouer que près d’un tiers des races présentes m’étaient totalement inconnues…


Dès ce premier coup d’œil, je fus saisi par
la majesté de cette assemblée. Au centre, sur une tribune drapée de pourpre, se
tenait le Président Kampl, un Pollucien et, lorsqu’il se tourna vers moi, j’avoue
avoir eu un pincement au cœur, comme si j’allais passer un examen !


Je me tenais raide au garde-à-vous et je n’avais
pas un poil de sec !


— Honorables délégués, déclara le
Président, je vous présente le capitaine Setni de la flotte pollucienne. Nous l’avons
sélectionné entre mille, après avis des Grands Cerveaux, et un examen
approfondi de ses capacités par nos ordinateurs. Il a été reconnu comme étant
le plus apte pour une mission délicate dont je vais vous parler.


Kampl toussa pour s’éclaircir la voix, mais
aussi pour consulter des documents posés devant lui et poursuivit :


» Notre Galaxie est fort vaste. Personne
ne peut prétendre connaître toutes les étoiles qui la composent. Chaque semaine,
de nouveaux astres sont découverts par nos navires partis dans de lointaines
expéditions. Chaque fois, le processus de prise de contact obéit à un programme
immuable. On catalogue le groupe spectral de l’étoile, puis des sondes
automatiques stériles sont envoyées sur chaque planète afin de savoir si elles
hébergent ou non des êtres vivants. Dans le cas où nous trouvons des
civilisations assez évoluées, les sondes procèdent à tous les enregistrements
nécessaires afin de connaître l’état de leur technologie, puis nous programmons
leur langage sur nos traducteurs électroniques. Enfin, si rien ne s’y oppose, nos
astrots débarquent et prennent contact avec les autochtones. Après un stage de
probation, nous les acceptons comme membres à part entière de la Confédération.


Le président s’arrêta encore un instant
pour boire une gorgée d’eau, cette fois pour ménager ses effets, puis reprit
dans un silence absolu :


» Voici maintenant un mois, j’ai reçu
un rapport de l’aspirant Alnipos qui commandait un astronef léger de
reconnaissance dans la constellation de l’Hydre. Cet officier avait découvert
un nouveau système stellaire qui comportait neuf planètes, une seule d’entre
elles possédant les conditions requises pour héberger une race intelligente. Or,
à la grande surprise d’Alnipos, les sondes se sont heurtées à un écran
impénétrable et n’ont pu apporter aucun renseignement.


Le fait sembla provoquer un grand intérêt
parmi les délégués qui discutèrent entre eux pendant un long moment. De mon
côté, je méditai sur la question : nos engins de reconnaissance sont très
perfectionnés. Les sondes qu’ils expédient possèdent un équipement leur
permettant de se rendre indétectables et peuvent fonctionner dans les pires
conditions. Il fallait donc qu’elles se soient heurtées à un barrage produit
par des gens rudement capables, ce qui était assez inquiétant en soi…


Mais Kampl, après avoir réclamé le silence,
nous apprit la suite de l’histoire :


» Bien entendu, dès que la nouvelle
nous est parvenue, nous avons réveillé les Grands Cerveaux pour les consulter. Cependant,
une seconde expédition parvenait à proximité de 2 928 de l’Hydre. Cette
fois, à la grande surprise d’Alnipos, les sondes purent travailler sans
difficulté dans l’atmosphère de l’unique planète, elles nous apprirent alors
que ses continents ne portaient aucune trace de vie.


À perte de vue, ce n’étaient qu’immenses
déserts balayés par le vent.


Sur ces mots un magnétoscope projeta les
vues en question.


»… Pas une créature vivante ni sur terre, ni
dans les océans, alors que cette planète offrait toutes les qualités requises
pour être habitable ! Dès lors, comment expliquer l’existence du précédent
écran ? Ses hôtes avaient-ils quitté cette planète entre-temps ? Alnipos
décida d’en avoir le cœur net et, pour s’assurer que ses sondes n’avaient pas
été trompées, embarqua dans une nacelle et survola cet astre étrange. Mais il
ne put que confirmer le rapport des engins automatiques : aucune trace de
civilisation !


Dès son retour sur Pollux, les Grands
Cerveaux décidèrent de procéder à un contrôle systématique des engins et à un
examen approfondi de cet astrot.


» Coup de théâtre !


» Il semblait que les divers appareils
des sondes n’aient pas fonctionné normalement.


» Alnipos lui-même fut soumis aux psycho-sondeurs
et ces instruments découvrirent dans l’inconscient de l’astrot des bribes d’images
ne correspondant absolument pas à son rapport. Sa mémoire avait-elle été
modifiée ? Impossible de le dire avec certitude tant « l’effaçage »
avait été parfait.


» Malgré tout, un doute subsistait. Nos
ordinateurs et les Grands Cerveaux ne purent arriver à savoir ce qui s’était
passé. Que faire ?


» Envoyer une puissante flotte ? Dans
le cas où des créatures inconnues occupaient 2 928 de l’Hydre, nous
risquions une catastrophe car leur technologie, en particulier dans le domaine
psychique, semblait surclasser considérablement la nôtre !


» Et puis, ordinateurs et Grands
Cerveaux se refusaient à prendre un pareil risque en possédant si peu de
renseignements.


» L’envoi d’une nouvelle mission de
reconnaissance s’imposait : tous étaient d’accord là-dessus et la plus
grande discrétion fut recommandée.


» Le gros problème était cette
hypothétique imprégnation mémorielle qui empêchait nos agents de voir ce qui se
passait. Alnipos ne possédait qu’une assez faible résistance aux suggestions
hypnotiques, les ordinateurs ont donc passé en revue les fiches individuelles
de nos astrots et choisi, dans un premier temps, ceux qui résistaient le mieux
à ce genre d’agression mémorielle. Ensuite, ils ont sélectionné les plus
robustes, ceux qui avaient les meilleurs états de service : le capitaine
Setni que vous avez devant vous est celui qui a été jugé le plus apte.


Cette nouvelle, pour être franc, ne me
remplit nullement d’aise… Je me serais fort bien passé de cet honneur ! En
fait, il ressortait de tout ce beau discours que le mystère de cette planète de
l’Hydre restait entier. Elle hébergeait probablement des entités inconnues, fort
puissantes et, sans doute, dangereuses qui ne seraient pas animées de bons
sentiments à mon égard.


Pourtant, je n’avais guère le choix ! Si
je refusais, adieu toute perspective d’avancement !


Je poussai donc un gros soupir et continuai
à écouter le blabla de notre Président, un instant interrompu par les
applaudissements discrets dont j’avais été l’objet.


— Bien entendu, cet astrot sera doté
du matériel le plus perfectionné et subira un entraînement intensif avant son
départ. Les psychologues développeront au maximum sa résistance aux phénomènes
hallucinatoires. À son retour, je suis convaincu d’avoir toutes les données
utiles pour régler cet irritant problème, le capitaine Setni a déjà prouvé sa
valeur : il ne nous décevra pas !


« C’est ça, pensai-je, vas-y, mon
vieux, tu les auras… Seul contre une planète ! Laquelle est sans doute
occupée par une légion de créatures dont on ignore tout, mis à part le fait
sans importance qu’ils détraquent nos sondes les plus perfectionnées et qu’ils
ont à moitié rendu dingue un astrot comme Alnipos. »


Kampl, tourné vers moi semblait attendre
mon approbation. J’y allai donc de quelques mots :


— Monsieur le Président, grognai-je, je
suis extrêmement sensible à l’honneur que l’on me fait : sans me
dissimuler la difficulté de cette tâche, soyez assuré que je ferai tout mon
possible pour vous donner satisfaction.


De nouveau, les conseillers m’applaudirent,
puis on me laissa aller.


Liberté toute provisoire, car les gardes me
prièrent d’attendre la fin de la séance dans une antichambre.


Le temps de fumer trois cigares d’herbe de
dogma, tout en méditant sur la triste condition humaine, puis on me fit pénétrer
dans le bureau de notre Président.


Celui-ci m’accueillit avec un chaleureux
sourire : il paraissait moins grand derrière son bureau qu’à la tribune
mais son regard avait toujours la même acuité.


— Cher ami, déclara-t-il en croisant
les mains sur son ventre, je suis très heureux de votre acceptation : vous
êtes particulièrement qualifié pour réussir cette mission…


« Nom d’un biclar ! pensai-je. J’aurais
été le dernier à penser que le célèbre Kampl m’appellerait « cher ami… »
Les ordinateurs ont dû me trouver des capacités bien extraordinaires ! »


— … J’ai tenu à vous rencontrer en
personne afin de bien préciser certains points sur lesquels je n’ai pas insisté
à la tribune.


« Tiens, tiens…, petit cachottier, va ! »
notai-je.


— En fait, vous pouvez rencontrer n’importe
guoi sur cette planète : peut-être même des créatures monstrueuses
étrangères à notre Galaxie. En effet, Alnipos n’a pas découvert un nouveau
système stellaire au sens où on l’entend habituellement : nous possédions
des cartes de cette constellation et cette étoile n’y figurait pas ! Elle
a surgi soudain du néant… Vous vous rendez compte de la technologie nécessaire
pour un pareil tour de force ?


— Certes, opinai-je, nous sommes loin
de pouvoir réaliser ce genre de passe-passe ! Est-ce là un phénomène
localisé ?


— Bien entendu, nos astronomes ont été
mis en alerte et d’innombrables clichés de notre Galaxie ont été réalisés et
contrôlés par les ordinateurs. Jusqu’alors, aucune autre apparition de ce genre
n’a été signalée. Il s’agit d’un cas isolé.


— Et les psycho-sondeurs n’ont
absolument rien pu tirer d’Alnipos ? insistai-je.


— Rien de précis : il semble qu’il
ait observé des êtres d’une morphologie comparable à la nôtre, mais je souligne
qu’il s’agit là d’images trop ténues pour présenter une certitude. Ces
réminiscences peuvent fort bien provenir de précédents voyages. En fait, si cet
astrot a subi un effaçage de sa mémoire, cela dépasse tout ce que nous pouvons
réaliser dans ce domaine !


— J’en suis toujours à me demander
pourquoi j’ai été choisi ! assurai-je. Certes, je me souviens que, lors
des tests passés à l’entrée de l’École des Astrots, les psychologues avaient
semblé quelque peu étonnés de ma résistance aux suggestions hypnotiques, de là
à être sélectionné entre mille, il y un pas…


— Pourtant, aucun autre astrot ne peut
réaliser de pareilles performances, confirma le Président. Là où un humain
quelconque serait totalement subjugué, vous conserverez un sens critique aigu
et votre libre arbitre. D’après nos spécialistes, dans le cas où l’on
imposerait là-bas à l’esprit humain des vues synthétiques n’ayant aucun rapport
avec la réalité, vous ne pourrez peut-être pas les repousser complètement, mais
conserverez cependant la faculté d’analyser les phénomènes et d’en chercher une
explication. Vous allez évidemment subir de nouveaux tests. On vous donnera une
immunité contre tous les microbes et virus connus. Vous serez aussi
mithridatisé contre bon nombre de poisons. Les exobiologistes vont vous
apprendre à reconnaître toutes les races connues de cette Galaxie afin de
pouvoir les identifier, si par hasard elles tombaient sur votre chemin. Nos
techniciens m’ont aussi promis de vous doter d’un équipement miniaturisé et d’engins
divers à la pointe de notre technologie. Tout sera fait pour assurer la
réussite de cette mission, d’une importance capitale pour l’humanité. N’oubliez
pas, capitaine Setni, que nous sommes peut-être en présence d’une tentative d’invasion
de la Voie lactée.


— J’ai fort bien compris… Soyez assuré
que je ferai l’impossible pour revenir et rapporter des renseignements sur
cette étrange planète. Puis-je encore poser quelques questions ?


— Faites, je vous en prie…


— Combien de temps durera mon
entraînement ?


— Dix jours, au maximum. Nous n’avons
pas de temps à perdre : les plus récentes techniques d’éducation oniriques
seront utilisées.


— Vous avez insisté devant le Conseil
sur l’importance d’une grande discrétion dans ma mission. Comment envisagez-vous
de me faire parvenir sur place sans que je sois repéré ?


— Nos astronomes ont étudié la
question. Ils m’ont assuré avoir trouvé une excellente solution.


— Bien, je vous remercie…


— N’inversons pas les rôles, mon cher !
fit Kampl en se levant et en plaçant familièrement son bras sur mon épaule
droite. Nous sommes tous vos obligés. Je vais attendre de vos nouvelles avec
une grande impatience…


Sur ce, il me serra la main – décidément, il
avait bien dix centimètres de moins que moi – et me raccompagna jusqu’à la
porte. Là, je m’inclinai profondément et pris congé.


Un officier inconnu m’attendait et se
présenta :


— Tortobag, des services spéciaux, annonça-t-il.
J’ai été chargé par le Président de vous préparer à votre mission.


— Enchanté, commandant ! J’ai l’impression
que nous n’allons pas chômer.


Le gars se força pour grimacer un sourire :
« Pas très sympathique à première vue, constatai-je, le genre pince-sans-rire
à cheval sur le règlement… Bah ! De toute manière, je vais être
suffisamment occupé pour ne pas voir sa trogne trop souvent. Et puis, je n’ai
aucun remplaçant… Aussi, pas question de m’avoir à l’influence : quand j’en
aurai « marre », je le dirai ! »


Tortobag m’emmena au quartier général de la
flotte, ce qui me rappela de vieux souvenirs. On m’octroya un logement fort
confortable et le petit jeu commença.


Dans ma candeur naïve, je m’imaginais
devoir simplement subir une série de tests comparables à ceux de l’entrée à l’Ecole
des Astrots… La réalité fut tout autre !


En dix jours, on m’en fit voir de dures.


Les médecins commencèrent le tir.


On m’examina sur toutes les coutures. À peine
en avais-je fini avec un côté de mon anatomie que l’on recommençait ailleurs !


Heureusement, ils ne découvrirent rien de
spécial.


Ils me prescrivent cependant un tas de
drogues, me désensibilisèrent à diverses substances pour lesquelles je
présentais une allergie. On me vaccina contre des maladies dont j’ignorais même
le nom, par la suite, j’eus même droit pendant dix jours à des doses
croissantes de substances toxiques afin de me mithridatiser.


Le soir, j’étais crevé ! Mes
tortionnaires sans pitié me collèrent cependant un casque oniro-suggesteur pour
m’apprendre des tas de trucs et renforcer ma résistance à l’hypnose.


Chose étonnante, le lendemain matin, je n’étais
pas trop « flagada », fallait-il que je sois costaud !


Sur ce, à peine éveillé et nourri, on me
colla dans les pattes des psychologues et autres psychanalystes. Relevé de mes
tendances, de mes inhibitions, de mes désirs, de mes refoulements, réponse à
des questionnaires saugrenus, tout cela me prit jusqu’au déjeuner lequel fut, bien
entendu, agrémenté des drogues prescrites la veille. Ensuite eut lieu une
séance cauchemardesque dans le simulateur. Stroboscopie, visions subluminaires,
hypnose, résistance aux bruits, aux flashes lumineux, séjour dans un local sans
lumière isolé acoustiquement où je n’avais aucun point de référence, apparition
d’images ayant raspect du réel, sans parler de monstres grotesques ou
effroyables, rien ne me fut épargné ! Au total, je m’en sortis fort bien, à
mon grand étonnement d’ailleurs : les spécialistes avaient raison, je
devais posséder une résistance psychique peu commune. Le soir, pourtant, mes
subtils tortionnaires faillirent me posséder en me faisant rencontrer un autre
moi-même, lequel affirmait qu’il était le véritable Setni tandis que « moi »
je n’étais qu’un dingue qui se prenait pour un astrot. Heureusement, ce coup « en
vache » me mit dans une rogne noire et ma poussée d’adrénaline me permit
de remettre les choses au point en collant mon poing dans la sympathique figure
de mon frère jumeau.


« Deux jours de passés ! constatai-je
en me tirant des bras de Morphée le troisième jour. Qu’ont-ils inventé pour me
distraire ? »


Eh bien ! j’avais tort de m’en faire :
on me laissa presque en paix. Les spécialistes de la flotte prirent mes mesures
et me confectionnèrent un scaphandre du tonnerre. Rien à voir avec les trucs
grossiers modèle standard. Imaginez un film plastique invisible, perméable, mais
dans un seul sens, résistant à la chaleur et extensible à l’extrême. Pour un
observateur non prévenu, impossible de savoir si je le portais.


Ensuite on me plaça une sorte de résille
entre les cheveux, une précaution supplémentaire contre l’imprégnation
psychique par des gens mal intentionnés. Entre les séances d’habillage, je dus
passer au stand de tir où je fis des cartons avec les armes les plus
hétéroclites, même avec des engins tirés des musées ! De quoi se tordre…


Évidemment, mes scores furent très divers.


Cela m’amena en douceur au quatrième jour.


Encore des essayages. Cette fois, il s’agissait
de dissimuler sur mon anatomie et sous mon scaphandre le maximum d’appareils
saugrenus allant des réservoirs d’oxygène aux amplificateurs psychiques et aux
écrans énergétiques ! Je n’aurais jamais cru que nos services possèdent un
tel attirail… Avec mon équipement discret, je pouvais aisément liquider un
régiment de commandos !


Lorsque l’aurore aux doigts de rose annonça
l’avènement du cinquième jour, deux malabars me prirent en main sans ménagement
afin de m’inculquer les subtilités du combat à l’arme blanche, épée, hache, lance
ou coutelas ainsi que toutes les variétés de lutte pratiquées sur diverses
planètes de la Confédération.


On m’apprit aussi à utiliser des animaux
divers pour me déplacer, là, je failllis, à plusieurs reprises, me casser le
cou et les reins.


Lorsque les exobiologistes eurent ramené
leurs bestioles au zoo, j’étais moulu et m’endormis comme une souche grâce aux
drogues des médics.


« Plus que quatre journées ! »
pensai-je en m’étirant le lendemain.


Rien à dire pour ces dix heures : on m’inculqua
le maniement de divers appareils subtils tels les oniro-suggesteurs et les psycho-sondeurs.
Le tout, histoire d’apprendre rapidement le langage local dans le cas où je
tomberais sur des gens civilisés.


Bien sûr, cela impliquait de capturer
auparavant un pauvre type afin de lui sonder le cerveau pour me transmettre ses
connaissances linguistiques aux fins de ne pas me faire repérer prématurément.


Bref, je parvins sans dommages au huitième
jour, lequel fut consacré à l’art du camouflage.


Beaucoup plus délicat qu’on ne le pense en
général : il faut distinguer le mimétisme qui vous permet de disparaître
dans le milieu ambiant et hop ! passez muscade, plus de Setni…, et en
second, l’art de se grimer pour ressembler à telle ou telle espèce animale.


On me dota, bien sûr, du matériel approprié
lequel vint s’ajouter au précédent : il fallait pouvoir modifier ma
configuration, ma couleur, mon odeur. J’eus droit à des explications détaillées
sur le mimétisme peckhamien ou agressif – en gros, il s’agit du loup déguisé en
mouton – et le mimétisme mertensien, lequel consiste au contraire à se donner l’allure
d’une bestiole redoutée pour qu’on vous fiche la paix. J’en passe et des
meilleures…


L’avant-dernière journée fut consacrée à
une chose capitale à mes yeux : l’approche discrète de cette planète.


Navigateurs et astronomes me donnèrent des
directives précises à l’aide d’un simulateur perfectionné. Ils avaient, paraît-il,
repéré une comète qui se baladait dans le coin. Je crois même qu’on l’avait un
peu poussée pour qu’elle vienne frôler le charmant endroit où je devais m’introduire
en catimini.


Un astronef lâcherait à proximité de la
comète ma minuscule nacelle dotée de multiples dispositifs destinés à empêcher
sa détection. Puis je devrais profiter de la nuit pour atterrir, une pluie de
météorites devait me servir de leurre. L’astronef demeurerait en attente au
large afin de me récupérer le cas échéant…


Cette fois, je fis des manières : exigeant
que le commandement de ce navire soit donné à mon ami Pentoser. Avec lui au
moins, j’étais sûr qu’on ferait l’impossible pour me tirer d’affaire si par
malheur ma mission tournait mal.


Tortobag grogna, déclara que mon copain ne
se trouvait pas à Kalapol, ce en quoi je le détrompai. Il consulta alors la
fiche du susdit et finit par accepter ma demande, ce qui me soulagea
considérablement !


La dernière journée fut réservée à une
répétition générale.


On me confia une nacelle et j’eus droit à
un atterrissage dans un endroit secret, sans aucun rapport avec l’aspect
habituel de notre brave planète : un ramassis d’horreurs, de monstres et
de bestioles venimeuses m’attendait.


Je devais sélectionner rapidement l’un des dons
si particuliers que l’on m’avait octroyés pour m’en débarrasser et, ma foi, j’en
sortis à la satisfaction générale.


Pourtant, ils avaient mis le paquet, jouant
sur tous les tableaux, même sur les vues hypnotiques faisant appel au côté si
affectueux de mon ego, où de séduisantes Siréniennes dans le plus simple
appareil me faisaient des avances. Il paraît que Tortobag lui-même n’en revenait
pas.


Moi j’en doute : en fait, il se
contenta de grogner que cela n’allait pas trop mal et que je m’en tirerais
peut-être vivant…


Après ces diverses séances, j’étais devenu
quelque chose entre superman et un spécialiste des commandos. Ce qui ne m’empêchait
pas de penser que tous ces braves types s’étaient sans doute donné beaucoup de
mal pour rien car ils m’avaient préparé à résister à tous les modes d’agression
connus, alors que, justement, je risquais de tomber sur des méthodes absolument
inconnues.


Au total, cela donnait bonne conscience aux
gens qui m’envoyaient me faire massacrer et moi, cela devait me renforcer dans
la conviction que je vaincrais parce que j’étais le plus fort ! En fait, je
ne me faisais pas trop d’illusions, mais je me gardai bien d’aller le raconter.


Après toutes ces faces de carême, j’eus un
grand plaisir à revoir enfin mon brave Pentoser en embarquant à bord de l’Hélion,
l’astronef qui devait m’emmener à destination.


Je dus subir les ultimes recommandations de
Tortobag qui ne se décidait pas à me lâcher, recevoir avec componction un
message de notre Président, rappelant que « je tenais entre mes mains le
sort de la Confédération et que ses pensées me suivraient pendant toute la
durée de ma mission… » De quoi vous tirer des larmes !


Enfin, attablé dans le carré de l’Hélion,
je pus me détendre un peu : nous avions quitté Kalapol.


— Nom d’un biclar ! jurai-je. Eh
bien ! mon vieux, tu ne peux pas avoir idée de ce qu’ils m’ont fait subir !
De quoi être dégoûté à jamais du métier. Le pire, c’est que je me demande si
tout cela servira à quelque chose car s’il existe des habitants sur cette
planète de l’Hydre, personne ne sait à quoi ils ressemblent, et quels sont
leurs pouvoirs !


— Kampl avait l’air rudement inquiet, nota
Pentoser en me jetant un coup d’œil en coin. C’est aussi grave qu’il le prétend ?


— Je peux seulement te dire qu’on n’y
comprend pas grand-chose. Bien sûr, jusqu’alors, aucune attaque n’a eu lieu, ni
contre nos navires, ni contre aucune planète de la Confédération. Seulement, il
est toujours ennuyeux de se dire qu’il existe une étoile dans la Galaxie sur
laquelle nous ne possédons aucun renseignement ! On peut craindre le pire…


— Ce serait tordant de découvrir
seulement là-bas quelques bestioles inconnues, mais fort pacifiques, bonnes
pour le zoo !


— Ma foi, c’est ce qui pourrait m’arriver
de mieux ! Tu me connais : je ne suis pas un dégonflé… Eh bien !
j’en arrive à regretter d’avoir accepté cette mission ! Vois-tu, combattre
un ennemi connu, ce n’est rien. On s’y fait : ce sont les risques du
métier. Là, rien de tel : je me lance dans le brouillard total.


— Je comprends… En tout cas, je ferai
le maximum pour ne pas faire repérer la nacelle et, en cas d’ennui, il suffira
de m’envoyer un message codé pour que je rapplique.


— Merci, je sais que je peux compter
sur toi…


Sur ces mots, j’avalai mon verre et filai
me coucher : quelques heures de sommeil me feraient le plus grand bien.
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Vraiment, Pentoser est un chic type ! Pendant
tout le trajet, il fut aux petits soins pour moi, me remontant le moral lorsqu’il
sentait que je flanchais un peu, m’aidant à m’entraîner, car je continuais à me
familiariser avec mon bric-à-brac miniaturisé.


Je profitai au maximum des ressources
culinaires du bord car j’allais, peut-être, devoir me contenter de concentrés
alimentaires pendant tout mon séjour, ce qui n’avait rien d’attrayant.


Bref, après une traversée sans histoire, nous
arrivâmes dans le secteur où la fameuse comète devait se trouver. Sur le moment,
nos radars ne la repérèrent pas, cela commençait mal !


Enfin, après avoir décrit quelques orbites
circulaires, notre astre errant daigna se montrer. Il n’avait rien de
spectaculaire. Son noyau était de taille moyenne et sa queue peu visible. Nous
étions assez loin de l’étoile 2 928, par conséquent notre astronef
n’avait pas dû être repéré.


Pentoser me promit de demeurer à proximité
aussi longtemps qu’il le faudrait. En effet, ma nacelle ne possédait qu’un
rayon d’action fort réduit et j’aurais été incapable de regagner une planète confédérée
à son bord.


De ce côté au moins, pas de problème :
un copain comme lui ne me laisserait pas tomber !


Le moment était donc venu d’embarquer dans
mon léger engin. À la vitesse de la comète, j’en aurais pour cinq jours avant d’atteindre
mon objectif : le temps de méditer en paix et d’attraper des crampes…


Nos adieux furent brefs. Pentoser proféra
solennellement le mot consacré pour me porter chance, je lui fis un signe de la
main et me glissai dans l’étroit habitacle.


Quelques instants plus tard, la nacelle se
trouvait derrière le noyau brillant de la comète qui la masquait parfaitement.


Au loin, l’Hélion devint un point
minuscule qui disparut bientôt parmi les astres de l’Hydre.


Je n’eus pas grand-chose à faire pendant le
trajet. Quelques corrections de trajectoire, des instruments à surveiller, un
travail de routine sans intérêt.


En revanche, au fur et à mesure de mon
approche, j’observai passionnément l’étoile et sa planète. L’étoile était de
type I avec une température de l’ordre de 4 000°. La planète intéressante
se trouvait à distance convenable pour n’être ni trop chaude, ni trop froide. Elle
pouvait donc posséder des habitants : cela ne faisait que confirmer les
observations d’Alnipos.


Le cinquième jour, il me fut possible de l’examiner
en détail. Son atmosphère formait un léger anneau azuré à sa périphérie et les
volutes des nuages apparaissaient nettement. Je pus constater qu’elle possédait
de vastes mers. Ses continents n’étaient pas de grande dimension : il s’agissait
en fait de vastes îles assez proches les unes des autres.


Une ultime vérification de ma trajectoire
confirma que tout était normal. Ma comète allait passer au ras de l’atmosphère
dans le ciel d’êtres civilisés.


Pendant les dernières minutes de vol, j’acquis
la certitude que cette planète possédait une végétation de couleur verte, toutefois,
je n’aperçus pas de vastes cités ni aucune trace d’être civilisés.


Déjà, deux choses ne collaient pas avec le
rapport d’Alnipos : aucun écran ne perturbait le fonctionnement de mes
appareils et j’étais certain qu’il existait de la végétation.


Je lâchai quelques leurres au moment où ma
nacelle quitta l’abri du noyau : ainsi d’éventuels observateurs croiraient
à une pluie de météorites. Puis mon engin piqua vers le sol. Je n’utilisai les
radars et l’observation infrarouge qu’au dernier moment, pourtant, il me fut
possible d’atterrir dans de bonnes conditions au flanc d’une colline
rocailleuse.


Mon premier soin, une fois sur le sol, fut
de rechercher une cachette pour la nacelle : la chance me favorisa. Une
grotte s’ouvrait à une cinquantaine de mètres. Ni trop grande, ni trop étroite :
quelques secondes de vol plané me permirent d’y introduire mon engin. J’allumai
une lampe infrarouge pour m’assurer que je ne dérangeais personne, je ne vis
que des rocailles suintantes d’humidité.


Je poussai un soupir de soulagement : l’affaire
ne se présentait pas trop mal.


Il me fallut ensuite procéder aux analyses
habituelles afin de savoir si les conditions locales convenaient à mon
métabolisme.


Les résultats confirmèrent mes observations :
cette planète présentait les caractères de la classe 1, et, par conséquent, pouvait
héberger toutes les formes classiques de vie à chimie carbonée. Divers microbes
et virus locaux étaient pathogènes, mais je ne craignais rien avec mon
scaphandre isolant, sans parler de l’immunité-record dont on m’avait doté.


Restait maintenant à savoir s’il existait
des créatures intelligentes dans le secteur et, dans ce cas, à en capturer une
afin de la soumettre à mon psychosondeur qui m’apprendrait son langage. Ensuite,
selon son aspect, je tenterais de me rendre semblable à elle afin de passer
inaperçu.


Pour cela, je devais attendre le jour. Mes
observations en altitude m’avaient permis d’étalonner mes horloges, le cycle
nycthéméral comprenait onze heures de jour et autant de nuit, or il était 5 heures
du matin si bien que je n’eus pas beaucoup à attendre.


Dès les premières lueurs de l’aube, d’un
curieux ton améthyste, je me glissai au-dehors revêtu d’une combinaison
caméléon par-dessus mon scaphandre transparent.


Avant d’abandonner ma nacelle, je coupai
quelques branches aux buissons voisins pour dissimuler l’entrée de la grotte. Ceci
fait, je descendis la colline, mettant en pratique pour la première fois les
leçons reçues avant mon départ.


Tout en rampant sous les arbrisseaux et les
buissons, je ne pouvais m’empêcher de me demander pourquoi cette planète ne
correspondait pas à ce qu’en avait vu Alnipos. Pourtant, tout me semblait
parfaitement normal : les feuilles, l’herbe, les fleurs ne ressemblaient à
rien de connu, mais paraissaient bien réelles ! Dans le ciel, quelques
nuages se promenaient doucement et il me sembla même apercevoir quelques
oiseaux. Tout cela n’était-il qu’illusions ? Improbable : les
techniciens avaient été d’accord pour reconnaître mon exceptionnelle résistance
à toute forme de suggestion ! Alors ? Eh bien ! jusqu’à preuve
du contraire, il me fallait considérer que ce monde existait bel et bien. D’ailleurs
en me heurtant par inadvertance à une souche, je ressentis une douleur du
meilleur aloi.


Parvenu au bas de la pente, j’aperçus la
première preuve de l’existence d’êtres intelligents. Oh ! rien de bien
sensationnel : un simple sentier assez mal tracé qui serpentait dans le
maquis environnant. Et, chose plus intéressante, des traces dans la terre
meuble ressemblant à l’empreinte du pied de gros animaux.


Je suivis un certain temps ce chemin et
parvins alors à un croisement avec une route plus importante. Là, je me
dissimulai aussi parfaitement que possible et j’attendis patiemment.


La campagne avoisinante paraissait sauvage.
Aucune trace de culture ni de vergers. Le ton général de la flore était d’un
vert plus soutenu que sur Pollux, tirant sur le bleu. Les fleurs me semblèrent
extrêmement belles. Dans l’ensemble, le paysage avait quelque chose d’artificiel
et de sophistiqué, un peu comme s’il avait été conçu par des horticulteurs
spécialisés.


Près d’un ruisseau qui coulait en murmurant
non loin de moi, les arbres semblaient disposés comme dans un parc en variant
les essences afin d’obtenir un effet artistique. En fait, j’avais l’impression
de me trouver dans un tableau et non dans un environnement naturel.


Le soleil montait sur l’horizon, il
commençait à faire chaud, mais je n’eus pas à attendre bien longtemps ma
victime. Un bruit régulier de pas se fit bientôt entendre sur ma droite et j’aperçus
une silhouette courbée s’aidant d’un long bâton pour marcher qui s’avançait
vers moi. Sa pauvre robe de bure faisait songer à quelque pèlerin. En tout cas,
le malheureux n’eut pas le loisir d’invoquer ses divinités tutélaires : une
fléchette hypnotique se planta dans sa cuisse et l’envoya au royaume des songes
pour quelques heures.


J’attendis un instant afin de m’assurer que
personne d’autre n’approchait, puis je commençais à inspecter ma victime.


En soulevant son capuchon, j’eus l’heureuse
surprise de constater qu’il était humain : donc aucun problème de grimage
ne se posait. Ensuite, je fouillai sa bourse. Elle contenait un nombre
respectable de pièces dont je m’emparai sans vergogne, les remplaçant par un
petit lingot d’or qui devait valoir bien plus que cette ferraille. Ce pauvre
type serait surpris de constater que son voleur l’avait enrichi !


Restait à l’amener jusqu’à ma nacelle.


Le bonhomme assez maigre ne pesait pas
lourd sur mon épaule : en quelques minutes, je le transportai à
destination.


Là, il me suffit de brancher mon
psychosondeur et de lui placer une résille sur la tête. Un quart d’heure plus
tard, l’appareil se trouva en mesure de m’enseigner le langage local.


Il lui fallut à peu près le même laps de
temps pour m’enseigner à parler correctement l’idiome du pays, je constatai
sans surprise qu’il n’avait aucun rapport avec les divers dialectes utilisés
dans la Confédération. Ces gens-là étaient donc des étrangers. D’où venaient-ils ?


L’avenir me l’apprendrait sans doute.


Ce type, lui, ne m’apprit pas grand-chose :
il se nommait Eudes et s’en allait honorer un certain Saint Pierre à l’abbaye
de Cluny. C’était un nobliau vassal d’un Empereur de grande réputation : Charles
le Grand.


Après une dernière pensée pour mon brave
Pentoser qui devait se tracasser à mon sujet, je m’assurai que je n’avais rien
oublié de mon harnachement, puis je quittai pour de bon ma nacelle.


Dissimulée comme elle l’était derrière ses
branches, il faudrait une sacrée déveine pour qu’on la découvre. Dans ce cas, le
champ paralysant interviendrait, empêchant son approche.


Je ramenai mon pèlerin près du sentier, puis
je revêtis son manteau et enfilai ses sandales, lui laissant seulement sa
grossière tunique.


Ceci fait, je me mis en route vers la cité
nommée Paris.


D’après ce qu’Eudes savait, l’Empereur qui
la gouvernait avait acquis sa renommée en guerroyant contre des « infidèles »
d’outremonts. Les armes de cette peuplade paraissaient fort primitives. L’élite
des guerriers était formée par les « chevaliers » qui combattaient
juchés sur de gros mammifères herbivores, nommés « destriers ».


J’eus une pensée reconnaissante pour les
gens qui m’avaient appris l’art de l’escrime : cela risquait d’être utile.


Je cheminai ainsi pendant quelques
kilomètres sans rien voir de bien intéressant. Pourtant, il me sembla que la
campagne devenait moins sauvage : çà et là s’étendaient des champs
cultivés et des vergers bien entretenus. J’aperçus même un paysan occupé à
récolter des tiges d’une longue herbe dorée.


La route, fort mal entretenue, ne rendait
pas la marche aisée et mes pieds, peu habitués à ce genre d’exercice, me
faisaient un peu mal : ils avaient nettement besoin de s’endurcir.


Alors que j’approchais d’un petit bois, un
bruit de galopade et de métaux entrechoqués me fit retourner : un gros
animal sur lequel se trouvait un homme portant une sorte de scaphandre
métallique se ruait vers moi dans un nuage de poussière.


Furtivement, je me garai dans le fossé, le
doigt sur la détente du parai dissimulé sous mon manteau.


Assurément, il s’agissait d’un de ces
fameux chevaliers.


Celui-ci ne fit guère attention à moi. Ce
qui ne m’empêcha pas de l’inspecter des pieds à la tête avant qu’il ne
disparaisse dans une nuée poudreuse.


La visière de son casque, maintenue ouverte
par un lacet de cuir me fit entrevoir une physionomie avenante, bronzée et une
moustache blonde. L’homme serrait un long cylindre de bois terminé par un
poignard acéré dans sa main droite. À son côté pendait une tige métallique
ornée, sans doute le fourreau d’une épée. Ses longues chaussures de métal
portaient au talon des tiges avec lesquelles il piquait les flancs de l’animal
qui le portait pour entretenir son ardeur.


De la main gauche, il tirait sur des rênes
reliées à un axe traversant la bouche du destrier.


Rien de bien meurtrier dans tout cela !


Un peu tranquillisé, je poursuivis ma route.


Petit à petit, des noms me venaient tout
naturellement à l’esprit : ainsi la plaque métallique qui protégeait la
tête du cheval se nommait un chanfrein. Les tiges des talons des éperons et le
long cylindre une lance.


La coiffe du « scaphandre » était
un heaume et le panache multicolore qui le surmontait n’avait qu’un rôle
ornemental : il ne s’agissait nullement d’une antenne comme on aurait pu
le croire.


J’arrivais à l’orée du petit bois lorsqu’un
bruit de ferraille attira mon attention : mon chevalier était en train d’en
découdre avec deux de ses collègues qui ne le ménageaient guère.


Il avait le plus grand mal à faire front et
l’issue de la bataille ne semblait guère douteuse.


J’ai un naturel assez bagarreur, aussi n’hésitai-je
pas un instant : m’approchant prudemment d’un des gaillards, je le fis
basculer à terre avec la crosse de mon bâton. Pour moi, plus question de me
demander si ces gens-là étaient réels : je n’avais plus aucune illusion à
ce sujet…


J’abandonnai alors ma canne qui resta
accrochée à la jambe de mon adversaire et saisis l’épée qu’il avait lâchée en
tombant. Le malheureux gisait nez contre terre et paraissait incapable de se
relever.


Puis je fis semblant d’assener plusieurs
coups d’estoc et de taille sur son heaume, en réalité, je lui décochai une
bonne giclée de rayonnements avec mon parai. Il resta là, inoffensif, pour un
bon moment.


Cette intervention donna beaucoup à
réfléchir au second chevalier. Maintenant, il avait le plus grand mal à
contenir la fougue de son adversaire. Quelques instants plus tard, il piquait
des deux et filait sans demander son reste.


Je demeurai seul avec mon protégé.


— Beau Sire, merci ! s’exclama ce
dernier. Je suis fort aise d’être redevable à un aussi preux combattant. Par ma
foi : il faut beaucoup de vaillance pour assaillir un chevalier sans
heaume ni haubert. Touche là ! Je me nomme Huon de Bordeaux… Ce disant, il
me tendit la main.


— Frère, bredouillai-je, je ne suis qu’un
pauvre pèlerin en route pour l’abbaye de Cluny. Dieu ordonne d’aider ses
semblables dans le besoin. C’est ce que j’ai fait et n’en ai nul mérite. Mon
nom est Aucassin de Sernes.


— Eh bien ! pour un pèlerin, tu
manies rudement le glaive. Ce chevalier me semble bel et bien occis !


Là-dessus, il descendit de son destrier et
s’agenouilla près de ma victime, soulevant la visière de son casque.


— Par le Christ ! s’exclama-t-il,
le royaume n’a plus d’héritier : tu viens de tuer le propre fils de l’Empereur !


— Seigneur ! Comment cela peut-il
se faire ? J’ai pris ces deux chevaliers pour des brigands qui en
voulaient à votre bourse…


— Par ma foi, tu n’y es pour rien !
J’étais allé rendre hommage à mon souverain lorsque son fils me chercha une
mauvaise querelle, prétendant que mon père avait, jadis, ravi trois châteaux à
la couronne. Il a voulu en tirer vengeance, mais l’Empereur Charles lui a
ordonné de me laisser regagner en paix mon fief. Il ne voulait pas qu’on puisse
dire qu’un vassal ait été tué à sa cour. On me laissa donc partir. Hélas !
ce traître a failli à sa parole : il m’a tendu lâchement une embuscade et,
sans ton aide, j’aurais rendu mon âme à Dieu !


— Voilà une triste affaire, m’écriai-je
en me voilant la tête de mon manteau. Que vais-je devenir ? L’Empereur n’aura
de cesse qu’il ait démasqué le coupable et il me fera subir mille tourments.


— Beau Sire, je ne t’abandonnerai
point ! Accompagne-moi dans mes terres. Là, je te jure par les saintes
reliques que tous mes barons et moi-même te protégeront.


— Quelle malchance ! J’espérais
apprendre mille choses des Saints Moines, je pensais séjourner ensuite à la
cour de Charles le Grand, on dit que ses astrologues possèdent un immense
savoir. Et puis, l’Empereur à la barbe fleurie n’est-il pas le maître de toutes
choses sur cette Terre ?


— Prud’homme, s’esclaffa Huon, tu ne
sembles guère au fait des réalités de ce monde ! L’Empereur et le duc
Naime possèdent une grande renommée due à leurs exploits contre les Infidèles. Les
moines sont de saints hommes. Toutefois, le pouvoir spirituel qu’ils détiennent
et la puissance temporelle de Charles le Grand ne sont que dérision auprès du
savoir magique du maître réel de cette île. Personne ne peut se comparer à lui !


— Et quel est-il ? fis-je assez
étonné.


— Obéron le magicien ! Le Roi de
féerie à qui rien n’est impossible : c’est le plus bel homme après Jésus. Nul
ne peut garder ses pensées secrètes en sa présence ! Il peut se
transporter là où il le désire. Bêtes et oiseaux eux-mêmes ressentent le charme
qu’il dégage et nul ne l’attaque. Enfin, son chant est comparable à celui des
anges du Paradis.


— Certes ! m’écriai-je. J’ai bien
entendu parler de ce nain merveilleux. Toutefois, n’est-ce point là une légende ?


Huon sembla inquiet de m’entendre prononcer
ces paroles :


— Vassal ! gronda-t-il, tu
connais notre langage mais tes propos sont ceux d’un étranger ! Sache qu’Obéron
entend chacun de tes mots et nul ne peut échapper à sa vengeance. Jadis, il m’a
aidé en de rudes épreuves et j’ai pu constater sa puissance ! Je suis ton
obligé mais tu devras prendre garde à ne point offenser ce puissant enchanteur !


— Telle n’était point mon intention !
assurai-je, et je m’en remets entièrement à tes conseils.


— Eh bien ! si tu veux m’en croire,
tu vas m’accompagner à Bordeaux. En chemin, nous rencontrerons peut-être celui
qui détient tout savoir et peut-être daignera-t-il t’apprendre ce que tu
désires. Avant tout, il faut partir, car l’Empereur va lancer ses féaux
chevaliers à la recherche de son fils, et je ne donnerais pas un denier de toi
s’ils te capturent.


Ceci dit, Huon enfourcha son destrier. Moi,
je grimpai sur celui du chevalier qui gisait face contre terre et, piquant des
deux, nous prîmes la direction du Sud.


Grâce aux leçons reçues à Kalapol, je ne m’en
tirais pas trop mal. Bientôt, il me fut possible de réfléchir sans trop me
concentrer pour ne pas mordre la poussière.


Mon compagnon me précédait avec plusieurs
longueurs d’avance et j’enviais son aisance. Sans lui, je me serais assurément
perdu dans cette forêt obscure aux sentiers à peine frayés.


Maintenant, les paroles du chevalier
prenaient un sens nouveau pour moi. Il paraissait évident que ce soi-disant
enchanteur ne possédait aucun pouvoir magique. Obéron devait détenir un certain
nombre de secrets techniques dont il se servait pour éblouir ces gens peu
évolués. S’il se transportait là où il le désirait, c’est qu’il pouvait se
téléporter, à moins qu’il ne possède quelque banal engin volant. S’il charmait
bêtes et oiseaux, eh bien ! il devait utiliser l’hypnose ! Le plus
inquiétant était le fait que « nul ne pouvait garder secrètes ses pensées
en sa présence ». Ce nain possédait assurément un remarquable pouvoir de
télépathie et je me demandais si je serais capable de lui résister ? Tout
cela était fort étrange car cela impliquait une technologie extrêmement avancée
alors que ses « sujets », eux, en étaient restés à un stade féodal
très primitif.


Le fameux Empereur à la barbe fleurie n’avait
donc aucun intérêt pour moi : d’ailleurs, contrairement à ce que croyait
Huon, je n’avais pas tué son fils. Ce dernier ne tarderait pas à recouvrer ses
forces. Il penserait avoir été la victime d’un sort magique et serait ravi de
répandre cette version : il n’y avait nul déshonneur à succomber à des
enchantements. Du coup, les chevaliers y regarderaient à deux fois avant de me
chercher noise. Donc, pas de problème de ce côté.


En revanche, il me fallait à tout prix
rencontrer ce fameux Obéron, le seul, selon moi, à savoir ce qui se tramait sur
cette planète.


Je décidai donc d’interroger mon compagnon.
Pour cela, il me fallait arriver à sa hauteur. Hélas, le chemin était fort
étroit et ma science de l’équitation bien neuve…


Les branches me fouettaient le visage. Les
buissons me griffaient les jambes, mais je ne parvenais pas à gagner un pouce
de terrain.


En désespoir de cause, je projetai donc de
donner un fort coup d’éperon à ma monture au moment où le sentier s’élargirait
un peu.


L’occasion ne se fit pas attendre : je
piquai des deux, mon destrier commença à galoper, m’amenant à la hauteur de mon
compagnon. Celui-ci tourna la tête et m’adressa un sourire, pensant que je
désirais rivaliser de virtuosité avec lui.


Il pressa donc sa monture et reprit du
champ, malgré mes appels !


Ce petit jeu dura quelques minutes. Chaque
fois que je parvenais à le rattraper, il me distançait à nouveau, et ce qui
devait arriver arriva : une longue branche souple me frappa à la taille m’envoyant
voltiger dans les airs… Ma chute fut amortie par une épaisse couche de mousse
et de fougères, si bien que je ne me fis pas trop mal. Seul mon amour-propre
avait une rude blessure.


Huon ne tarda pas à s’apercevoir de ma
mésaventure. Beau joueur, fit volte-face afin de venir à mon secours. Lorsqu’il
arriva, je venais de me dresser sur mes jambes constatant que je n’avais aucun
mal.


— Eh bien ! beau Sire ! fit-il
en riant. La voltige n’a pas de secret pour toi à ce qui paraît… Dommage, nous
étions partis pour une belle course !


Ce disant, il mit pied à terre et, voyant
que je m’en étais tiré sans dommage, saisit une gourde qui pendait à sa selle
et déclara :


— Tiens : bois un peu de ce bon
vin de Bordeaux, cela te remettra mieux que ne le feraient les drogues d’un
mire !


Je commençais à reprendre mes esprits et
fis mine d’avaler une rasade du breuvage.


Ceci fait, je lui rendis le récipient dont
il usa aussitôt. Je déclarai alors :


— Noble Sire, merci ! Voilà qui
va me réconforter.


— Eh bien ! quand tu voudras, nous
pourrons reprendre cette lutte amicale.


— Telle n’était point mon intention, ami !
Je suis loin de posséder ton adresse dans l’art équestre, mon seul désir était
de te rejoindre pour te poser quelques questions sur ce fameux nain dont la
puissance est si grande. Je suis originaire d’un village fort isolé et ces
merveilles ne sont point parvenues à mes oreilles. Sais-tu où il réside ?


— Ma foi, beau frère, peu de gens
peuvent répondre à cette question. Le nain merveilleux a daigné m’apporter son
aide à plusieurs reprises, louée soit sa bonté ! Il m’a comblé de ses
bienfaits et a daigné me dire qu’il habitait à Monmur dans une cité de nuages. Souvent,
elle se pose sur les hautes montagnes séparant en deux cette île, souvent aussi,
elle navigue au gré des vents.


— Je vois… Personne ne lui a donc
rendu visite ?


— Pas à ma connaissance. Toutefois, Obéron
sait tout et apparaît aux yeux des humains lorsqu’il le juge bon.


— Ne se mêle-t-il pas de disputer le
pouvoir à l’Empereur Charles ?


— Ma foi, non ! Charles le Grand
guerroie à son gré pour accroître sa renommée. Obéron ne cherche pas à
intervenir sauf pour réparer quelque injustice et alors, personne n’ose lui
faire front.


— Crois-tu que je pourrai le voir un
jour ?


— Nul ne peut rencontrer le nain
merveilleux sans son accord !


— Même en escaladant ces montagnes
dont tu me parlais ?


— Tu perdrais ton temps, noble ami !
La magie d’Obéron lui permet de susciter mille embûches sur le chemin de celui
qu’il veut perdre.


— Dommage ! J’aurais tant aimé
converser avec lui : sa science doit être insondable… Dis-moi encore :
les sujets de l’Empereur sont-ils nombreux ?


— Non : il possède de
florissantes cités ; mais lorsqu’il rappelle le ban et l’arrière-ban de
son ost, nous ne sommes guère que dix mille, par bonheur, les Infidèles ne sont
pas plus nombreux. Mais tes questions me paraissent étranges, ne sais-tu donc
point tout cela ?


La question était embarrassante : qu’allait-il
advenir si Huon me prenait pour un de ces fameux Infidèles ? Par bonheur, je
fus tiré d’ennui d’une manière, ma foi, assez inattendue. En effet, alors que
je me dirigeais vers mon destrier sans répondre à ce que me demandait mon
compagnon, je vis apparaître sous les halliers une créature fort extravagante.


Imaginez un nain d’une beauté merveilleuse,
somptueusement vêtu de brocart d’argent.


Il portait une couronne sur sa tête et
tenait un arc dans sa main droite. Un cor d’ivoire ciselé pendait à son cou. Chose
étrange, il paraissait glisser sur le sol plutôt qu’il ne marchait.


J’étais comblé ! Celui que je désirais
tant rencontrer venait en personne à mes devants…


— Obéron ! s’étrangla Huon de Bordeaux.
Grâces te soient rendues ô Roi de féerie…


Sur ces mots, il mit un genou à terre.


Le nain répondit seulement d’un bref signe
de tête. Il semblait s’intéresser uniquement à ma modeste personne et je dois
reconnaître que je n’étais pas trop rassuré. Je portai ma main dans mon sac et
saisis mon parai : ce contact m’enhardit un peu.


Quelle était la nature de cet être ? Quelque
intrus venu d’une lointaine galaxie, ou simplement un humain versé dans les
sciences de l’esprit et de la matière ?


Peut-être cet aspect n’était-il qu’apparence,
quelque travesti destiné à masquer sa véritable nature…


Fébrilement, je manipulai divers
instruments de ma main gauche afin d’essayer d’en savoir plus long à son sujet.


Le « magicien » ne semblait guère
s’en soucier. Le sourire aux lèvres, il tournait autour de nous, tandis que les
chevaux, loin de s’effrayer de cette arrivée soudaine hennissaient d’un air
allègre !


Soudain, il s’arrêta et, portant à ses
lèvres son olifant se mit à corner doucement.


Cette musique était fort belle et je pris
grand plaisir à l’écouter, mais quelle ne fut pas ma surprise en constatant que
Huon et les chevaux se mettaient à danser ! Personnellement, j’avoue avoir
eu quelques démangeaisons dans les jambes, mais cette magie fut sans grand
effet sur moi. Le nain constata le fait sans montrer qu’il en était étonné et
cessa de souffler dans son instrument.


Il s’avança alors vers moi et déclara d’une
voix mélodieuse :


— Salut à vous chevaliers qui passez
dans mon bois ! Par le Dieu de Majesté, je vous conjure de répondre à mes
demandes.


— Bienvenue à vous, beau Sire ! fis-je
d’un ton courtois. Voici quelques instants à peine, je manifestais le désir de
vous rencontrer et voilà que vous apparaissez. Je suis comblé…


Ce disant, je jetai un coup d’œil discret
sur divers instruments ce qui ne m’apprit pas grand-chose, si ce n’est qu’il n’y
avait nulle augmentation de la radioactivité locale.


— Vassal, merci de m’avoir répondu. Il
se trouve en effet que nous avons quelque curiosité l’un à l’égard de l’autre. J’ai
appris que tu avais combattu le fils de l’Empereur Charles et que tu l’avais
navré. Toutefois, j’ai pu constater que, pour ce faire, tu n’avais point
utilisé la science des armes, mais bien une conjuration magique. Comme tu le sais,
je suis un puissant enchanteur et il me plairait de faire assaut avec toi pour
juger de ton savoir.


— C’est là me faire grand honneur !
répliquai-je. J’avoue être quelque peu versé dans la pratique des enchantements,
toutefois, mon pouvoir n’atteint assurément pas le vôtre ! D’ailleurs, je
ne suis animé d’aucun mauvais sentiment à votre égard.


— J’en suis convaincu… Toutefois, il
me plaît de te mettre à l’épreuve. Tes pensées me sont impénétrables, ce qui
constitue déjà un bel exploit, ainsi, j’ignore d’où tu viens et ce que tu
désires. L’Empereur est fort mécontent de ce que tu as infligé à son fils et il
aimerait fort que je te punisse. Tu vas donc devoir subir quelques épreuves, nous
verrons comment tu t’en sortiras. J’avoue que tu m’intrigues fort, pourtant, moi
non plus, je ne te veux pas de mal. Si ton cœur ne nourrit point de noirs
desseins, tu surmonteras les obstacles qui se trouveront sur ta route. Plus
tard, nous nous rencontrerons à nouveau.


Sur ces mots, le nain merveilleux s’éloigna
puis disparut, semblant se dissoudre dans les airs, il avait toujours le même
sourire narquois aux lèvres.


« Eh bien ! pensai-je, voilà une
nouvelle série de tests ! Espérons que je m’en sortirai à mon honneur car
cet Obéron paraît réellement posséder une technologie bien au point. Cette
apparition ne peut s’expliquer que par l’existence d’un transmetteur de matière
et, ma foi, nous ne possédons pas d’appareil aussi perfectionné que celui-ci… »










CHAPITRE III


Cette conversation n’avait pas échappé à
mon compagnon, et ce qu’il avait entendu semblait l’avoir empli d’estime à mon
égard.


— Par ma foi ! s’écria-t-il, tu m’as
trompé… Tu n’as de pèlerin que l’apparence. Si j’en crois le nain de magie, tu
es en réalité un puissant enchanteur ! N’importe, je suis ton obligé :
tu m’as sauvé la vie et je ne t’abandonnerai point ! Foi d’Huon de Bordeaux…


— Grâces te soient rendues, beau Sire !
Peut-être me faudra-t-il bientôt faire appel à toi… Je possède en effet
quelques pouvoirs magiques, mais j’ignore s’ils seront suffisants pour faire
pièce à Obéron dont la puissance semble grande. Maintenant, si tu le veux bien,
poursuivons notre route.


« Pour aller où ? ajoutai-je à
part moi, mystère… »


Nous remontâmes sur nos destriers et
reprîmes notre route. Cette fois, je ne cherchais pas à forcer ma monture, car
je continuais à réfléchir.


Deux points semblaient acquis : d’abord,
j’avais réussi à entrer en relation avec l’un des maîtres de cette planète, ensuite,
il semblait que ses techniques psychiques ne lui avaient pas permis de lire
dans mes pensées. Du moins le prétendait-il… Maintenant, il me fallait attendre
les épreuves qu’Obéron jugerait bon de m’infliger. Si je m’en sortais à mon
honneur, sans doute daignerait-il reprendre contact avec ma modeste personne.


Les « charmes » du magicien ne se
firent pas trop attendre et, ma foi, leur première manifestation fut assez
spectaculaire, car elle démontrait une maîtrise absolue des éléments.


D’épais nuages montèrent rapidement dans le
ciel, masquant les rayons de l’étoile et un orage terrible se déchaîna. Le
grondement du tonnerre lointain au début, devint assourdissant. Les éclairs
commencèrent à darder leurs langues de flamme sur le sommet des arbres de la
forêt.


J’avoue, à ma grande honte, que je n’étais
guère rassuré car l’intensité électrique mise en jeu dépassait de loin ce que
je pouvais supporter. Par ailleurs, chacun sait qu’il ne faut jamais se placer
sous un arbre pendant un orage, et celui-ci était vraiment terrifiant.


Il n’y avait rien d’autre à faire qu’à
poursuivre notre chemin en espérant sortir rapidement de ces bois. C’était sans
doute aussi l’opinion de mon compagnon car il ne s’arrêta pas. Huon tentait, tant
bien que mal, de se protéger de la pluie diluvienne avec son manteau, mais
celui-ci ne tarda pas à être transpercé.


Pour tout compliquer, il faisait maintenant
presque nuit. Huon se repérait de plus en plus mal. Il hésitait souvent entre
deux sentiers. Sa monture marchait au pas, heureusement pour moi, car le
terrible vacarme de la tempête effrayait nos destriers et j’avais le plus grand
mal à rester en selle !


Bientôt, mon guide mit pied à terre. Je l’imitai.


— Impossible de continuer ainsi, grogna
Huon entre deux grondements du tonnerre. Je n’y vois goutte ! Il vaut
mieux attendre la fin de l’orage : ensuite, je pourrai retrouver notre
route.


— Cela me semble plus sage, acquiesçai-je.
Évitons de nous placer sous un arbre, tant pis si nous sommes trempés par la
pluie : lorsque l’éclair frappe un tronc la décharge tue ceux qui se
trouvent dessous.


Mon compagnon ne fit aucune objection, il
avait dû, lui aussi, remarquer le fait.


Nous attendîmes donc patiemment, assis à
terre l’un à côté de l’autre, lui grelottant dans une grande cape qu’il avait
sortie d’une fonte de sa selle, moi enroulé dans mon manteau de bure. Bientôt, la
grêle se mit à nous cingler. J’en avais assez ! Maintenant que mon
compagnon me prenait pour un magicien, rien ne m’empêchait de me servir de mes
divers gadgets.


J’établis donc un champ protecteur autour
de nous : ainsi nous étions à l’abri d’un dôme impénétrable aux éléments
déchaînés, éclairs mis à part bien entendu.


Huon me jeta un coup d’œil admiratif, mais
il ne me posa pas de questions. Depuis notre rencontre avec Obéron, il avait
admis que j’étais un puissant enchanteur, par conséquent, il ne trouvait pas
anormal que j’utilise mes dons à notre mutuelle protection.


Obéron, lui, s’il nous observait ne changea
rien à sa mise en scène. Sans doute pensait-il qu’un individu mouillé et à demi
gelé perdait une partie de ses moyens. En fait, cela ne me concernait guère, car
mon scaphandre invisible me protégeait de l’humidité et du froid. La foudre
frappa à plusieurs reprises des arbres proches, le bruit nous assourdit, heureusement
nous ne ressentîmes aucune commotion sérieuse.


Enfin, la pluie diminua, le roulement du
tonnerre diminua, s’estompant petit à petit. L’intervalle entre chaque éclair
violacé et le bruit était maintenant d’une dizaine de secondes. Je coupai le
champ protecteur.


— Eh bien ! nous en sommes
quittes pour un peu de retard ! déclarai-je. Je pense qu’il sera plus sage
de dormir ici car la nuit tombe.


— Certes, approuva le chevalier. Un
peu de repos nous fera du bien. Pas question de chevaucher la nuit dans cette
forêt, je serais incapable de trouver le bon chemin dans les ténèbres.


Là-dessus, il ôta la selle de son cheval, le
bouchonna tant bien que mal puis rattacha à un arbre avec une longe. Je l’imitai
de mon mieux.


Nous nous allongeâmes ensuite à même le sol
en nous servant des fontes comme oreiller. Auparavant, Huon avait grignoté du
pains bis dont il m’offrit un morceau, je refusai préférant m’en tenir à mes
concentrés alimentaires.


— Que Dieu t’ait en sa sainte garde, beau
Sire, fit alors Huon. Je te souhaite le bonsoir ! Puissent les créatures
malfaisantes des bois ne point troubler ton sommeil !


— Ne crains rien, noble compagnon !
assurai-je. Je vais établir un cercle magique autour de nous et nul ne pourra
le pénétrer.


Là-dessus, je rebranchai mon champ
protecteur et m’endormis du sommeil du juste.


La nuit se passa sans alerte. Je notai à
plusieurs reprises des feux follets dansant à quelque distance, quelques gros
animaux vinrent se casser le nez sur mon écran, Obéron ne se manifesta pas
autrement.


Au matin, après un repas frugal, nous
reprîmes notre chevauchée. L’air embaumait, les plantes étaient d’un vert-bleu
magnifique et quelques gouttes de rosée étincelaient au soleil. On aurait cru
admirer un tableau de maître.


Tout semblait aller pour le mieux. Obéron
et nos poursuivants nous laisseraient-ils en paix ? J’étais presque déçu
que cet étrange magicien ne m’ait pas fait l’honneur de m’imposer des épreuves
plus difficiles.


La suite se chargea de me détromper.


En effet, nous arrivâmes bientôt devant une
large rivière qui paraissait fort profonde : pas question de la passer à
gué.


Huon s’arrêta, poussa un profond soupir, et
déclara :


— Beau Sire, je dois te faire un aveu :
nous ne sommes pas sur le bon chemin. Jamais je n’ai entendu parler de ce cours
d’eau ! Nous sommes perdus.


— Pourtant tu connais bien cette
contrée ?


— Certes ! Je puis affirmer qu’aucun
fleuve ne la traverse. Il existe un lac dans la forêt mais pas de cours d’eau !


« Voyons, pensai-je, cet Obéron semble
contrôler les éléments puisqu’il a pu déclencher un orage, pourtant, de là à
modifier la géographie d’une planète, il y a un pas important à franchir. »


Je descendis donc de cheval et envoyai une
pierre dans le courant, la surface limpide se rida, pourtant, je ne perçus nul
clapotis ! Approchant de l’onde, je me penchai et trempai ma main. Elle en
sortit aussi sèche qu’auparavant.


Avec un sourire, je remontai sur mon
destrier et, piquant des deux, me lançai dans le fleuve à la grande surprise de
mon compagnon.


Bien entendu, le cheval n’eut pas besoin de
nager pour franchir ce fallacieux mirage. Huon se décida alors à me suivre et
ne rencontra pas la moindre goutte d’eau lui non plus.


Lorsque nous nous retournâmes, il n’y avait
plus trace de rivière : notre sentier ne traversait qu’un vallon verdoyant.


Cependant, nous étions loin d’être tirés d’affaire
car mon guide ne tarda pas à déclarer d’un air ennuyé qu’il ne reconnaissait
plus son chemin.


Je tentai de m’orienter à l’aide d’une
boussole, en pure perte car cette planète ne possédait pas de champ magnétique
notable : l’aiguille tournait en tous sens !


Restait l’étoile visible à travers les
frondaisons.


Il devait être aisé de déterminer l’emplacement
du Sud et de se diriger vers lui. Hélas ! à ma grande surprise, je
constatai que, malgré tous mes efforts, nous ne parvenions pas à rester dans la
bonne direction.


Tout se passait comme si nous chevauchions
sur une vaste plaque tournante : impossible de maintenir un cap !


Cela commençait à m’agacer : cet
Obéron me prenait-il pour un idiot ? Mon arsenal comprenait un minuscule
gyroscope à inertie, avec lui, il me serait aisé de déjouer ces manœuvres
grossières.


Je sortis donc l’instrument de mon sac et
le consultai.


À ma grande surprise, il me fut impossible
d’en tirer le moindre renseignement. Cette fois, la situation devenait
inquiétante.


Je fis une ultime tentative essayant de
contacter le répondeur automatique de ma nacelle, en pure perte : la liaison-radio,
elle aussi, était impossible.


Dans une telle situation, l’important est
de ne pas perdre son sang-froid et de raisonner logiquement.


Je me trouvais en face d’une perturbation d’ordre
spatial ou temporel, restait à en déterminer la nature. Déjà les maîtres de ce
système stellaire avaient utilisé un artifice de cet ordre pour tromper nos
sondes et Alnipos.


Mon équipement n’avait pas, de loin, la
puissance des engins qu’emportaient nos appareils de reconnaissance. Pas
question donc de franchir cette barrière par la force.


Pourtant tout cela n’avait rien de magique !
L’explication était d’ordre purement scientifique. Quel subterfuge employait
donc ce nain ?


Soudain, j’eus une illumination : dans
certaines conditions, un isotope de l’hafnium peut provoquer de puissantes
distorsions spatio-temporelles, sans doute était-ce là le subterfuge employé
par Obéron… Restait à découvrir l’endroit où cette masse métallique avait été
placée.


Là, mes gyroscopes à inertie pouvaient me
servir de guides. En effet, à un moment donné, ils devraient tourner soudain de
180 degrés. À cet instant, je prendrais un relèvement en faisant une marque sur
le sol. Restait ensuite à faire une autre mesure : l’intersection des deux
vecteurs obtenus me donnerait sans doute l’emplacement du gisement.


Je commençai donc ma petite expérience sous
les yeux éberlués de mon compagnon qui n’y comprenait évidemment rien.


Le premier repère fut obtenu sans
difficulté, je notai que, à cet instant, le soleil avait paru faire un bond
dans le ciel passant du nord-ouest au sud-est. Je poursuivis donc mon petit
travail et parvins ainsi à localiser ce que je recherchais.


L’hafnium se trouvait sous un petit rocher
dans un hanap d’or couvert de feuillage. Le tout ne pesait guère que cinq ou
six kilogrammes.


Je pris dans mon sac un petit anti-g utilisé
par les commandos pour franchir un obstacle, une falaise par exemple, je fixai
solidement l’hafnium à mon engin et appuyai sur le bouton de commande.


L’ensemble fila en l’air selon une
trajectoire plutôt zigzagante mais disparut bientôt. Quelques minutes plus tard,
je pus constater que mes localisateurs fonctionnaient à nouveau et que le
soleil local se trouvait à la place qu’il n’aurait jamais dû quitter.


Le brave Huon me regardait avec des yeux
ronds, la bouche grande ouverte. Enfin, il se décida, et gloussa d’un air
profondément admiratif :


— Dieu me confonde ! Je n’aurais
jamais cru pareille chose possible… Par ma foi ! Tu as fait danser le
soleil dans le firmament. Obéron lui-même n’aurait pas pu réaliser plus
étonnant miracle ! Tu es assurément un puissant magicien. J’en suis encore
tout esbaudi.


— Ce n’est rien, assurai-je
modestement. Obéron et moi nous livrons une joute magique que j’espère amicale.
Nul doute qu’il me mette encore à l’épreuve, tu verras sans doute bientôt des
choses fort étranges. Plus tard, si je parviens à le convaincre de ma puissance,
peut-être acceptera-t-il de converser avec moi pour m’apprendre certains faits
au sujet desquels j’aimerais avoir une explication.


— Nul doute qu’il ne t’octroie ce que
tu désires, noble ami !


— Bah ! Nous verrons bien. En
attendant, reprenons notre voyage pour quitter enfin cette forêt. J’aimerais
assez rencontrer quelques-uns de tes compatriotes, la solitude de ces bois me
pèse.


Mon compagnon prit les devants et constata
avec satisfaction que, maintenant, il reconnaissait parfaitement les lieux.


— Nous allons prochainement parvenir à
l’orée de cette forêt, assura-t-il. Un large fleuve la longe sur plusieurs
lieues. Là il nous faudra choisir. Vers l’embouchure se trouve Tormont, une
riche cité. Hélas ! ses habitants sont d’affreux pillards. Ils ne
permettent le passage des ponts qu’en rançonnant les voyageurs, à moins que ces
derniers ne possèdent un sauf-conduit de notre Empereur Charles…


— Et en amont ?


— Là se trouve un pont, un seul. Encore
est-il gardé par des créatures démoniaques. L’infortuné qui tombe entre leurs
griffes n’en ressort jamais vivant ! J’étais passé à l’aller par la ville
de Tormont, cette fois je crains que ce soit impossible : les envoyés de l’Empereur
ont dû les avertir de notre arrivée, ils nous jetterons dans quelque cul-de-basse-fosse !


— Le choix s’avère délicat…, fis-je en
souriant. J’avoue n’être tenté par aucune de ces deux éventualités. Il me
serait d’ailleurs possible de franchir ce fleuve sans l’aide d’un pont, à
condition toutefois qu’Obéron ne cherche pas à me jouer de mauvais tour.


Quelques minutes plus tard, nous parvînmes
devant l’obstacle annoncé. Cela prouvait déjà que nous étions sur la bonne voie.


Il me restait quelques anti-g qui auraient
pu nous permettre de planer au-dessus des flots. Dans l’ignorance de ce que l’avenir
me réservait, je décidais de ménager mes stocks.


D’ailleurs, une barque dérivant dans le
courant vint s’échouer juste à nos pieds.


C’était une invite non déguisée et, comme
sa taille lui permettait de porter chevaux et cavaliers, je n’hésitai pas et
embarquai suivi de mon compagnon fidèle.


L’esquif ne portait aucun équipage, ni
dispositif quelconque de propulsion. Sa coque d’argent étincelait aux rayons du
soleil. À son avant se trouvait une résille d’or portée par une mince tige d’ébène.
Plusieurs vases d’un azur profond, taillés dans du lapis-lazuli, contenaient
sans doute des boissons destinées aux passagers mais nous n’y touchâmes point, pas
plus qu’aux merveilleuses coupes d’agate ciselée ornées de plaques d’or émaillé.


À la proue se dressait un oiseau dont le
corps était formé d’une énorme perle baroque. Ses yeux de rubis jetaient mille
flammes, le plumage de sa queue était garni de diamants et d’émeraudes.


Il y avait certes là de quoi tenter le plus
honnête des chevaliers et l’inciter à se rendre là où l’on trouvait de telles
merveilles.


Pourtant, Huon de Bordeaux ne parut guère
satisfait de ma décision : en effet, à peine avions-nous pris place dans l’esquif
que celui-ci commença à remonter le courant, prenant le chemin du château hanté.


— Par ma foi, beau Sire, déclara le
chevalier, j’ai eu dans ma vie bien des aventures avant de rencontrer et d’épouser
la belle Esclarmonde, fille de l’émir Gaudisse. Un combat à mort m’opposa au
géant l’Orgueilleux, que je vainquis. Plus tard, j’ai lutté contre son frère
Agrapart et l’ai forcé à livrer chaque année un riche tribut à Gaudisse. Grâce
à l’aide d’Obéron, qui m’avait fait connaître le lutin Malabron, j’ai échappé à
un naufrage puis j’ai conquis la cité d’Aufalerne. Notre Empereur m’avait aussi
donné la dure mission de ravir les dents et la barbe de Gaudisse afin de le
ridiculiser. Sans Obéron, je n’y serais jamais parvenu. Le nain de magie m’a
alors octroyé trois années paisibles en ma cité de Bordeaux dans la douce
compagnie de la belle Esclarmonde. Ensuite, il devait m’enseigner certains
pouvoirs magiques. Je vois que le nain de magie a voulu m’éprouver à nouveau en
nous faisant rencontrer. Ainsi, vais-je pouvoir constater la valeur de tes
enchantements. Puissent-ils être irrésistibles, sinon nous rendrons notre âme à
Dieu.


— Seigneur, répliquai-je, j’ignorais
que le nain merveilleux voulait faire de toi son élève. Sans doute a-t-il
désiré te démontrer que la magie doit toujours s’allier au courage. Mes
enchantements sont puissants, certes, mais j’ignore bien des choses sur ce
monde. Peux-tu me fournir quelques renseignements sur ce castel vers lequel
nous naviguons ?


— Je n’en sais guère plus que ce que
je t’ai dit. Un géant y habite, lui aussi est expert en magie. Chaque passant
qui veut traverser le pont doit franchir la porte du château fort. Alors, il
doit sortir vainqueur de plusieurs épreuves, sinon le géant le tue et le
fantôme de sa victime continue à le servir…


« Plutôt curieux, pensai-je à part moi.
Il me paraît difficile de ressusciter les morts ! Cet enchanteur doit
assurément hypnotiser ses proies pour les réduire en esclavage afin d’effrayer
les gens de cette contrée. Il les déguise sans doute de manière à les faire
ressembler à des esprits… N’empêche, tout cela est fort intrigant et je ne suis
absolument pas plus avancé qu’à mon arrivée sur cette maudite planète ! Quelle
peut bien être la signification de tous ces mystères ? »


Cependant notre barque continuait à fendre
allègrement les flots tandis que les chants des oiseaux résonnaient alentour
dans les vertes frondaisons.


Un bref examen de mes appareils m’apprit le
secret de cette avance : un petit réacteur atomique se trouvait dissimulé
sous nos pieds, quant aux ordres, ils lui parvenaient par l’intermédiaire de la
résille d’or qui n’était qu’une banale antenne ! Tout cela me rassura :
il m’aurait été aisé d’interférer avec les ondes émises et de toucher l’autre
rive, mais je m’en gardai bien car je voulais savoir la vérité sur ce fameux
géant gardien du castel. S’agissait-il d’un mutant, d’un androïde ou d’un
simple robot ? Dans les trois cas, mon enquête et mon futur rapport
feraient état du fait que les maîtres de cette planète possédaient une
technologie fort avancée mais que leurs sujets ignoraient complètement leurs
pouvoirs, mettant toutes ces merveilles sur le compte de la magie !


Cependant, notre bateau était parvenu à l’orée
de la forêt. Une campagne verdoyante s’étendait sur les deux rives à perte de
vue mais, dans l’ensemble, il y avait peu de champs cultivés ce qui inférait
une faible densité de population.


Comme nous n’avions rien de mieux à faire, nous
primes un repas léger. Moi, sous forme de concentrés alimentaires que j’introduisais
dans ma bouche par un clapet buccal, Huon en mastiquant les aliments frugaux qu’il
tirait des fontes de sa selle.


Je profitai ensuite de notre tranquillité
pour inspecter de plus près les ornements de la barque. Il s’agissait là d’un
travail artisanal d’une extrême délicatesse. Aucun appareil ne se trouvait
dissimulé à l’intérieur. Huon, en bon cavalier s’occupait des chevaux qui
avaient pu assouvir leur soif en buvant l’eau de la rivière mais paraissaient
fort affamés.


Petit à petit, le soleil baissait sur l’horizon.
Le ciel prit des teintes mauves du plus bel effet.


Je somnolais à demi lorsque le château
apparut soudain au détour d’un méandre, derrière un rideau de grands arbres. Un
pont fortifié s’y rattachait directement. Impossible de traverser le fleuve
sans le franchir, ensuite il faudrait pénétrer dans le castel : les hautes
murailles crénelées ne laissaient aucune autre possibilité. D’ailleurs notre
esquif se dirigeait droit sur un quai protégé par une barbacane d’où partait un
chemin qui rejoignait le pont. De hautes murailles entouraient l’embarcadère.


Pas âme qui vive.


Le castel se découpait sinistrement sur l’améthyste
du couchant.


La barque toucha le quai de pierre avec un
léger heurt, puis s’immobilisa.


— Eh bien ! nous voici arrivés, fis-je
d’un ton optimiste. Nous n’allons pas tarder à être fixés sur la valeur de mes
enchantements.


— Puissent-ils vaincre les maléfices
du castel, beau Sire, sans quoi, il nous faudra recommander notre âme à Dieu !


Dressés sur nos destriers, l’œil aux aguets,
nous remontâmes la pente qui menait au pont fortifié. Quelques oiseaux
nocturnes commençaient à voleter autour des créneaux et des mâchicoulis, aucun
garde n’était visible.


L’arche du pont faisait un arc assez
prononcé qui masquait l’entrée du castel. Elle était couverte par une voûte de
pierres suintant d’humidité.


Une fois arrivés au sommet, nous aperçûmes
le pont-levis. Derrière lui se trouvait un portail sculpté qui, je dois l’avouer,
avait un aspect assez effrayant.


Les têtes grotesques et hideuses qu’il
portait paraissaient animées, remuant sans cesse tel un infernal kaléidoscope. Le
nez bourgeonnant de l’une se fondait avec les yeux exorbités de l’autre. Une
oreille poilue se transformait soudain en une gueule au rictus hideux.


L’ensemble était d’une phosphorescence
verdâtre, sauf les yeux qui luisaient comme des braises.


Devant ce tableau fantastique pendait un
olifant suspendu à deux chaînes de métal rougeoyant.


Mon compagnon ne soufflait mot, mais pour
autant que je puisse en juger dans la pénombre, il avait la pâleur d’un mort. Moi,
cela ne m’effrayait guère : je ne voyais dans ce phantasme qu’un banal
écran de vidéo incapable de nous faire le moindre mal.


Haussant les épaules, je sonnai donc du cor,
puisqu’il semblait faire partie du cérémonial de notre réception.


L’écho se répercuta longuement, puis s’éteignit.


Le vantail ne s’ouvrit pas pour autant, mais
un bruit de ferraille nous fit tourner la tête : derrière nous, une troupe
nombreuse de chevaliers venait d’apparaître, coupant toute retraite.


Derrière les heaumes fermés, des yeux
brillaient comme des rubis et des mains décharnées étreignaient lances et épées.
Les armures des gardes étaient d’un noir de jais ainsi que leurs montures.


À quelques pas en avant de cette troupe se
trouvait un chevalier qui paraissait la commander, il fit faire quelques pas à
sa monture puis clama d’une voix sépulcrale :


— Soyez maudits, vous qui avez osé
franchir le pont du caste ! infernal ! Bientôt, je l’espère, vous
nous aurez rejoints au royaume des ombres. Toutefois, le géant mon maître vous
laisse une chance bien mince de sauver vos âmes : plusieurs épreuves vous
attendent, si vous parvenez à en sortir vainqueurs, il vous recevra pour cette
nuit dans sa demeure. Sachez pourtant que nul n’est jamais sorti vivant de
cette enceinte. Il va de soi que si vous êtes trop couards pour tenter votre
chance, vous pouvez nous combattre, à deux contre vingt bien entendu.


J’aurais certes pu balayer cette racaille d’un
jet de désintégrant, mais dans ce cas, je n’aurais jamais su ce qui se passait
à l’intérieur du château.


Sans répondre, je piquai des deux, dirigeant
ma monture vers la porte toujours close.


Cette dernière s’ouvrit lorsque nous fûmes
à quelques mètres. Elle découvrit un long couloir parcimonieusement éclairé par
quelques torches fixées aux murs. Il paraissait s’étendre assez loin. Une
statue d’airain plantée en son milieu barrait le passage. Il s’agissait
assurément du premier test que l’on m’avait réservé.


En approchant, je pus mieux discerner la
forme de ce robot : il s’agissait d’un archer qui bougeait lentement
bandant un arc portant un trait acéré dirigé en plein sur ma poitrine.


Je fis faire un écart à mon destrier, la
pointe conserva la même direction. Détours et voltefaces ne trompaient
nullement cette mécanique dotée d’un dispositif de pointage bien au point.


Tout cela était fort intéressant ; il
me fallait agir vite car la corde se tendait de manière inquiétante. Dans quelques
secondes, la flèche dirigée d’une main sûre allait partir vers moi. Mon écran
aurait peut-être suffi à me protéger, mais il n’en allait pas de même pour mon
compagnon et le carquois de l’archer contenait une provision respectable de
traits prouvant que ce petit jeu pouvait durer assez longtemps.


Huon, dissimulé derrière son écu paraissait
résigné à son sort.


Mon brouilleur polyvalent suffit à dérégler
cette mécanique aux commandes électroniques. Lorsque l’archer tira, sa flèche
siffla à mes oreilles, passant à une distance respectable, et alla se ficher
dans la poitrine de l’un des fantomatiques chevaliers.


Sans plus m’occuper de ce robot détraqué, je
le dépassai suivi de mon fidèle Huon. Les traits continuaient à être décochés à
toute vitesse faisant des ravages parmi les gardes qui ne faisaient rien pour
se mettre à l’abri.


Je notai avec quelque surprise que, lorsqu’ils
étaient touchés, ils s’évanouissaient purement et simplement en fumée… Pas de
problème de sépulture !


La porte se ferma alors, mettant un terme
aux exploits de notre champion qui poursuivit son tir jusqu’à épuisement de ses
munitions.


— Eh bien ! beau Sire, qu’en dis-tu ?
demandai-je à Huon.


— Par ma foi, je n’ai jamais eu aussi
peur de ma vie ! La force de cet homme d’airain est incroyable, vois
plutôt : le vantail de chêne est à demi transpercé. S’il nous avait
atteint, bouclier et armure n’auraient pu nous protéger.


Nous poursuivîmes notre progression dans le
couloir qui ne présentait aucune issue et le second obstacle apparut : il
s’agissait cette fois d’un autre genre d’automates, des batteurs de faux dont
les lames taillaient l’air si vite quel l’œil ne pouvait les suivre. « Ces
gens-là n’ont guère d’imagination, marmonnai-je. Ils devraient pourtant savoir
que je possède un système de brouillage fort efficace… Sans doute ont-ils
manqué de temps pour varier leur petite mise en scène ! »


Cette fois, mon compagnon me regardait d’un
air plus confiant et chevauchait à mes côtés, sans même lever son écu pour se
couvrir.


Ce en quoi il avait tort !


Malgré tous mes efforts, il me fut
impossible de détraquer ces maudits robots. Pourtant, il me fallait franchir
leur barrage et pas une mouche n’aurait pu le faire sans être coupée en deux.


Il fallait trouver une autre parade.


Quelques instants de réflexion me permirent
de découvrir la solution du problème. Je sortis deux grenades atomiques de mon
sac et les fis rouler jusqu’aux mécaniques en furie tandis qu’Huon et moi nous
nous protégions de nos boucliers.


Le souffle fut assez brutal et la déflagration
se répercuta longuement dans le couloir mettant nos oreilles à rude épreuve. Pourtant,
lorsque la poussière se dissipa, les batteurs, fondus, formaient une plaque de
métal fumant.


Comme ces grenades ne possédaient
pratiquement aucune retombée, rien n’empêchait de continuer plus avant.


— Par Dieu ! nota simplement Huon,
tu ne m’avais point dit que tu pouvais à ton gré déclencher le tonnerre. Je
suis sûr maintenant que nous sortirons de ce castel… Ta magie égale celle du
nain Obéron !


Maintenant ce brave chevalier croyait dur
comme fer que j’étais, moi aussi, un puissant magicien. Il n’aurait servi à
rien de le détromper, aussi le laissai-je à ses illusions.


Malgré tout, ma perplexité ne faisait qu’augmenter :
tous ces engins dénotaient l’existence d’une remarquable culture scientifique
sur cette planète. Confectionnait-on ces appareils dans l’antre d’Obéron ?
Ou bien était-ce le maître de céans qui les fabriquait ? Pour le savoir, il
me fallait parvenir jusqu’à lui, et franchir toutes les épreuves réservées à
ses hôtes.


Le dernier test survint au détour du
couloir, quelques dizaines de mètres plus loin.


Deux têtes énormes grimaçaient, fichées sur
des piques légèrement décalées l’une par rapport à l’autre. Des prunelles s’échappaient
de longs traits de flammes qui s’écrasaient sur deux plaques de métal portées
au rouge. Une substance particulièrement résistante car ces éclairs étaient en
fait deux rayons lasers !


Les yeux bougeant sans cesse formaient un
impénétrable écran de feu.


Pour moi, cela ne présentait guère de
difficulté.


Une rapide analyse spectrographique des
rayons émis me prouva que les faisceaux étaient produits par des cristaux. Une
puissante émission d’ultrasons dissocia leur structure et le rayonnement cessa
aussitôt.


Je me fis un malin plaisir de fendre l’une
des têtes hideuses de mon épée, ce qui mit à jour le dispositif contenu à l’intérieur :
un appareillage électronique miniaturisé fort habilement construit, désormais
totalement inoffensif.


J’avais franchi à mon honneur les épreuves
imposées, restait à savoir si le jeu en valait la chandelle, car, après tout, le
géant n’était peut-être qu’une marionnette sans aucun pouvoir réel.


La seconde porte qui se présentait à nous
allait sans doute nous permettre de le rencontrer.










CHAPITRE IV


Cette fois, le décorateur-maison avait un
peu varié sa présentation : le vantail s’ornait d’une superbe tête de
Méduse dont les tentacules se tordaient en tous sens. Cela me sembla quelque
peu puéril car, pour avoir échappé aux chevaliers-fantômes, à l’archer, aux
batteurs de faux et aux effigies crachant le feu, il fallait posséder de
notables pouvoirs. De pareilles niaiseries ne pouvaient m’émouvoir ! D’un
jet de désintégrant, je mis fin à ce petit manège, faisant du même coup
disparaître l’obstacle.


Après cette série quelque peu
mélodramatique, je m’attendais à beaucoup de choses, certes pas à la vision qui
s’offrit à mon regard émerveillé.


Une merveilleuse jeune femme aux cheveux
blonds d’une longueur démesurée se tenait devant moi.


Les vagues d’or de sa coiffure lui tenaient
lieu de tout vêtement. Une chaînette entravait ses deux pieds menus.


— Par ma foi ! rugit Huon, en me
faisant sursauter. Si je n’étais pas l’époux de la belle Esclarmonde qui
surpasse toutes les autres femmes en beauté, je jurerais que celle-ci est la
plus resplendissante des créatures !


Je me gardai bien de contredire mon
compagnon car je n’avais jamais rencontré de fille aussi bien faite. Les
Sirénien nés possèdent une grande renommée dans la Confédération. Elles n’avaient
pourtant pas le charme et l’élégance de cette gracieuse apparition. J’en
arrivai à souhaiter qu’il ne s’agît point là de quelque fantôme.


— Dieu vous garde, damoiselle ! proférai-je.
Je ne m’attendais certes pas à faire telle rencontre en ces lieux. Puis-je vous
demander qui vous êtes ?


La douce enfant leva alors ses yeux clairs
vers moi et je vis qu’ils étaient embués de larmes. Ainsi, ils faisaient songer
à deux aigues-marines.


— Beau Sire, déclarait-elle d’une voix
mélodieuse, je me nomme Nicolette. Mon père a été tué par l’horrible géant qui
possède ce castel. Depuis, je suis captive. Seule la mort de ce monstre pourra
me rendre ma liberté. Vous venez de franchir de rudes épreuves, cela m’a donné
quelque espoir. Hélas ! vous ne pourrez jamais venir à bout de ce démon
dont la force égale celle de cinq hommes ! Je crains que vous ne mourriez
pour moi et c’est pourquoi je pleure…


J’ignorais toujours si je me trouvais en
proie à quelque vision hypnotique, mais je fis une prière muette pour que mon
micromagnétoscope qui enregistrait tout ce que je voyais conserve l’image
impérissable de la merveilleuse Nicolette. Ma parole, j’en étais entiché comme
un gosse ! Pour un peu, je me serais traîné à ses pieds, en lui jurant un
amour éternel…


Du coup, je ne savais plus quoi dire, ce brave
Huon me tira d’embarras en s’exclamant :


— Séchez vos larmes, gente damoiselle !
Aucassin de Sernes est un puissant enchanteur : sa magie nous a permis de
parvenir jusqu’ici. Quant à moi, je suis assez expert au maniement des armes. Votre
fameux géant ne nous fait pas peur !


— Ce noble chevalier a raison : il
ne saurait être question d’abandonner une aussi merveilleuse beauté entre les
mains de cette effroyable créature. Huon de Bordeaux et moi-même faisons
serment de vous libérer.


Ce disant, je ne pouvais m’empêcher de
songer aux recommandations de Tortobag : là où je me trouvais, je devais m’attendre
à tout. Les maîtres de cette planète semblaient désirer conserver leur
incognito : nos sondes n’avaient pu remplir leur office. Toutes les ruses
leur seraient bonnes pour m’empêcher de remplir ma mission.


Cette jolie fille n’était peut-être là que
pour me retenir. De tous temps, les femmes ont joué un grand rôle pour séduire
les héros en quête d’aventures. Je devais donc me montrer vigilant et ne pas me
laisser subjuguer par elle. Facile à dire, beaucoup plus difficile à réaliser
car Nicolette était si belle, si désirable…


De toute manière, impossible de reculer
maintenant : j’avais juré de combattre pour elle, pas question de renier
ma parole.


D’ailleurs, la damoiselle m’avait pris la
main et m’entraînait doucement pour me guider dans les méandres du castel.


Corridors et escaliers se succédèrent.


Je notai au passage la présence de riches
tapisseries et d’objets précieux, fruits des rapines du géant. En revanche, il
n’y avait là aucun appareil dénotant une technologie avancée. L’éclairage se
faisait à l’aide de torches résineuses fichées dans des supports muraux. De
grosses bûches flambaient dans de vastes cheminées, en pure perte d’ailleurs, car
les murailles épaisses suintaient d’humidité. Assurément, l’endroit ne devait
pas être plaisant à habiter, surtout l’hiver !


Chose étrange, nous ne rencontrâmes
personne. Les serviteurs, s’il y en avait, devaient se chauffer dans les
cuisines, confiants dans la vigilance des gardes placés sur les murailles.


Nous parvînmes ainsi au donjon. Un pont-levis
le séparait du reste des bâtiments. Deux hommes d’armes aussi peu attrayants
que ceux que nous avions déjà rencontrés surveillaient le passage. À leur vue, Huon
dégaina son épée, mais les soudards restèrent immobiles, appuyés sur leur pique :
la présence de Nicolette à nos côtés semblait servir de sauf-conduit.


Toutefois, il ne fallait pas s’y fier :
la sortie serait sans doute plus délicate que l’entrée aussi notai-je soigneusement
l’emplacement du mécanisme servant à baisser la grille et le pont-levis.


Un interminable escalier en colimaçon nous
amena alors jusqu’à une série de chambres circulaires. Dans la dernière, tout
en haut de la tour, le maître de céans nous attendait.


Ce géant semblait sorti tout droit d’un
cauchemar. Il avait bien une fois et demie ma taille. Ses longs cheveux noirs, tressés
sur les tempes n’avaient certes pas vu un peigne depuis longtemps tant ils
étaient crasseux. Il portait une sorte de pagne taillé dans une peau de bête au
poil ocellé. Son torse était protégé par un haubert composé de plaques de métal
arrondies, serties les unes aux autres. Une lourde épée pendait à sa ceinture. Des
cnémides ciselées recouvraient ses tibias.


Il avait un rictus assez déplaisant qui
laissait apercevoir des dents jaunies et de longues canines.


Dans sa main droite, il tenait un hanap, taillé
dans un crâne humain, au pied formé d’un morceau de fémur enchâssé dans un
disque d’or.


L’ameublement de la salle était, lui aussi,
de fort mauvais goût. Des fourrures servaient de tapis. Les tables étaient
couvertes à profusion d’objets précieux, tandis que des panoplies d’armes
diverses garnissaient les murs.


Tout cela avait quelque chose de théâtral
et ressemblait plus à un décor qu’à une chambre réelle.


Je me demandais à part moi d’où pouvait
bien sortir ce géant. Certaines planètes hébergent des races de giganthropes, mais
ils forment des tribus nombreuses et ont, en général, éliminé les humains de
petite taille. Là, rien de tel ; cette créature semblait constituer une
anomalie presque un anachronisme. S’agissait-il d’un mutant ou d’un androïde ?


Encore une nouvelle énigme à résoudre… Décidément,
le Grand Conseil m’avait gâté en m’envoyant espionner cette planète ! Le
moment n’était pas à la philosophie. Le géant, après nous avoir toisés avec
mépris, jeta sa coupe à terre et dégaina, puis il s’écria d’une voix
tonitruante :


— Voilà donc les vermisseaux qui ont
eu l’audace de pénétrer dans le castel maudit ! Qui êtes-vous donc ?


— Vassal, répliqua mon compagnon, je
suis Huon de Bordeaux. Tu as dû entendre parler de mes exploits et tu n’ignores
certainement pas qu’Obéron m’honore de son amitié.


— Certes, je te connais par ouï-dire
ainsi que ce maudit nain ! Il a dû t’aider de sa magie pour franchir les
défenses de ce château. Peu de gens parviennent jusqu’à moi. Mais ton compagnon
est-il muet ? Qu’il se nomme, je ne combats point contre des inconnus.


— Je suis Aucassin de Sernes, déclarai-je
alors, étranger à ce pays. Tu te trompes lorsque tu penses qu’Obéron nous a aidés :
c’est par la seule puissance de mes enchantements que j’ai franchi les
obstacles accumulés sur notre route.


— Un magicien ! Eh bien ! j’en
suis fort aise car, moi aussi, je possède quelques talents en la matière. En
toute bonne foi, je dois t’avertir que mon haubert magique ne laisse passer
aucun coup, fût-il assené avec une force dix fois plus grande que la tienne.


« Toujours cet irritant anachronisme, pensai-je.
Les habitants de cette planète paraissent fort arriérés et ils possèdent – peut-être
sans le savoir – des engins extrêmement perfectionnés. Bien sûr, ils mettent
cela sur le compte de la magie, en toute bonne foi semble-t-il ! Cette
fois, cette créature possède un écran énergétique. Qu’à cela ne tienne, j’ai
plusieurs tours dans mon sac… » Puis je repris à haute voix :


— Cela ne m’effraie point ! Par
ma foi, je suis fort expert en la matière et ton haubert ne te servira guère. Je
combattrai donc seul contre toi. Auparavant, dis-moi ton nom.


— Je me nomme le Furieux, fit le géant
en s’emparant d’un bouclier rond et tu ne pourras jamais te vanter de m’avoir
vaincu, prie ton Dieu si tu en as un ! Ton audace et ta folie t’ont amené
jusqu’ici : tu n’en sortiras point vivant !


Là-dessus, il se mit en garde et commença à
faire de terribles moulinets avec sa lourde flamberge, pour m’intimider. Nicolette,
pâle comme un linge nous regardait les mains jointes, priant pour ma sauvegarde.


Huon, lui, les deux poings sur ses hanches
attendait en connaisseur les premières passes d’armes.


Je ne tenais nullement à faire assaut d’escrime
avec ce démon dont la force dépassait de loin la mienne aussi, je dégainai mon
désintégrant et fis feu.


La puissante décharge alla s’écraser sur le
haubert sans aucun dommage pour le Furieux, je visai alors la face, sans plus
de succès.


Le géant éclata alors d’un rire caverneux
et gronda d’un air goguenard :


— Fils de sorcière, tes enchantements
paraissent s’émousser contre les miens ! J’aurais aimé savoir comment tu
lances cette foudre magique, ton secret va se perdre, hélas, dans le silence de
ta tombe.


Là-dessus, il se jeta sur moi, frappant d’estoc
et de taille. Sa force était telle qu’il aurait certes coupé un kroumir en deux !
Je profitai de ma plus grande agilité pour battre en retraite, cherchant à
esquiver plutôt qu’à le toucher. Cependant, j’avais mis en action mon écran
énergétique. Je cessais alors de rompre et fis face. Le Furieux, tenant à deux
mains sa grande broigne, s’apprêta à fendre mon heaume. Il ahana en frappant de
toute sa puissance mais à son grand dam, je sortis indemne de cet assaut.


— Peu me chaut que tu sois si grand et
fort ! persiflai-je. Vois : le fil le plus aiguisé ne peut pénétrer
le cercle magique qui m’enserre de toutes parts. Crois-tu toujours que ta
victoire sera aussi aisée ?


Le géant semblait quelque peu décontenancé.
Nicolette avait repris espoir : maintenant, elle souriait en me regardant.


Pourtant, la situation était sans issue :
mon adversaire ne pouvait me toucher, et je me trouvais, moi aussi, dans l’incapacité
de l’atteindre avec mon épée.


Pendant un moment, nous tournâmes donc en
nous observant. Le Furieux essaya de perforer mes défenses avec la pointe de
son glaive, sans aucun succès.


De mon côté, je réfléchissais, cherchant
par quelle ruse je pourrais le réduire à merci. Cela dura un certain temps, enfin
j’eus une idée. Son haubert interdisait le passage des objets matériels, toutefois,
il ne devait pas être imperméable aux ondes et en particulier aux ondes
gravitiques.


Tranquillement, je fouillai donc mon sac et
dirigeais sur le Furieux un flux de dix G.


Aussitôt, ses gestes devinrent extrêmement
lents, comme s’il se trouvait empêtré dans de la poix. Son arme lui pesait
tellement qu’il la laissa bientôt choir sur les dalles. J’augmentai alors la
puissance de mon émission poussant jusqu’à cinquante G.


Du coup, le géant tomba à genoux, haletant,
comme écrasé par le poids de son haubert.


— Traître ! gronda-t-il, tu as
gagné ! Sans ta magie, jamais tu ne m’aurais réduit à merci. Laisse-moi la
vie sauve et je t’accorderai tout ce que tu désires.


Sur ce, il se laissa choir sur le sol, faisant
trembler le plancher sous sa masse. Tel qu’il était, on aurait dit une limace
rampant à terre.


Je n’avais rien de particulier à lui
reprocher maintenant qu’il ne représentait plus aucun danger aussi déclarai-je
magnanime :


— Eh bien ! j’y consens ! Tu
vas d’abord rendre la liberté à la belle Nicolette et lui restituer ce que tu
lui as pris…


— Par ma foi, je jure de ne plus
chercher à lui nuire !


— Ta parole ne vaut sans doute pas
grand-chose, mais la crainte d’un châtiment exemplaire t’empêchera de
poursuivre tes exactions. Maintenant, dis-moi, comment puis-je me rendre à
Monmur, la cité des Nuages ?


— Tu veux aller voir ce nain ridicule ?
Grand bien te fasse ! Sache qu’il a reçu ses pouvoirs des fées qui
présidèrent à sa naissance, car il était fils de Morgane. Ce sont elles qui lui
ont octroyé tous ses pouvoirs, du moins, est-ce là ce que l’on raconte. L’une d’elles,
mécontente, en a fait un nabot. Les autres ont voulu compenser ce triste don et
lui ont accordé de grands pouvoirs qui, sans doute, dépassent les tiens. Tu ne
t’en tireras donc pas aussi facilement qu’avec moi et je m’en réjouis par
avance !


— Inutile de chercher à m’effrayer !
Parle…, sans quoi je t’écrase comme un vermisseau !


Ce disant, j’accrus légèrement la pesanteur,
ce qui le força à soutenir sa trogne hideuse de sa main.


— Non ! Arrête…, gémit-il. Puisque
tu y tiens tant, voici comment tu y parviendras. Il te faudra quitter cette île
et traverser la mer. L’océan est infesté de monstres terrifiants qu’il te sera
difficile de vaincre. Moi-même, je suis impuissant contre leur furie. Tu devras
donc te concilier les bonnes grâces d’un lutin mi-homme, mi-poisson qui sait se
faire obéir d’eux. Lorsqu’il te le proposera, monte hardiment sur son dos et il
te conduira sain et sauf sur l’autre rive. Là, de nouvelles épreuves t’attendront,
je ne puis t’en dire plus car je n’y suis jamais allé.


« Voilà maintenant un mutant, constatai-je
à part moi. Décidément, cette planète n’a pas fini de me surprendre… »


Puis, comme le géant paraissait de bonne
foi, je diminuai la pesanteur et lui ordonnai d’ôter son haubert enchanté. Ainsi,
il serait à ma merci. D’ailleurs, l’ami Huon était sur ses gardes et, d’après
ses dires, il s’y connaissait en matière de géants… J’avais au moins élucidé un
problème, ma conviction était faite : le Furieux n’avait rien d’un robot, ni
d’un mutant, mes sondeurs biologiques avaient établi sa carte chromosomique, il
s’agissait bel et bien d’un androïde synthétique créé de toute pièce par les
maîtres de cette planète ! Nouvelle preuve de leur remarquable technologie
qui me rendait impatient de faire plus ample connaissance avec eux.


Tandis que mon compagnon, épée au poing, escortait
le vaincu jusqu’à la porte du donjon, j’examinai avec soin le haubert. Comme
prévu, il portait un minuscule appareillage électronique qui déclenchait un
champ protecteur.


Ceci fait, je me consacrai à la belle
captive, désirant lier plus ample connaissance.


La gente damoiselle avait quitté la chambre,
suivant Huon et le géant. Bientôt, je la vis revenir. Cette fois, elle portait
de somptueux atours : une longue robe de velours sur laquelle ses cheveux
tombaient en vagues d’or.


Je la trouvai encore plus désirable, si
toutefois c’était possible. Tant de grâce et de beauté formaient une rare
perfection. Cela me fit pousser un long soupir car je ne pouvais guère lui
faire la cour et encore moins l’emmener avec moi si, un jour, je retournais à
Kalapol.


Nicolette, elle, n’avait jamais été aussi
gaie. Libérée du démon qui la retenait captive, la joie resplendissait sur son
visage.


Elle m’adressa un radieux sourire puis, me
prenant par la main, m’entraîna à l’étage du dessous où une table richement
dressée nous attendait.


Huon ne tarda pas à nous rejoindre et, pendant
que des serviteurs amenaient un festin digne d’un roi, nous commençâmes à
deviser gaiement.


— Par ma foi, messire, s’exclama mon
compagnon, je reconnais n’avoir jamais fait aussi bonne chère, même en ma cité
de Bordeaux ! Avec toi, les pires mésaventures se terminent toujours comme
dans un conte ! Le Furieux, qui dévastait cette contrée, est parti au loin
avec sa démoniaque escorte. Cette gente damoiselle va maintenant gouverner en
paix le castel. Il ne lui manque qu’un époux… Et, par ma foi, je connais bien
des nobles compagnons qui seraient ravis d’une pareille aubaine.


— Tu as raison, soupirai-je. Jamais, même
dans mon lointain pays, je n’ai rencontré si bonne chère et aussi agréable
compagnie.


— Alors, pourquoi tergiverser ? s’écria
Huon, échauffé par le vin. Un chevalier errant comme toi devra bien, un jour, se
fixer quelque part. Tu ne trouveras nulle part une damoiselle plus accueillante,
sans parler de sa merveilleuse beauté.


Nicolette, toute rougissante, paraissait
boire ces paroles. Et, soudain, je me pris à rêver : au lieu d’errer de
planète en planète, je trouverais ici une vie de bonheur et de paix…


Mais, très vite, ma mission me revint à l’esprit :
je devais la mener à bien. Ensuite, peut-être, pourrais-je me fixer ici et
épouser la douce Nicolette… Aussi ma réponse fut évasive :


— Je serais, certes, fort tenté de
demeurer dans ce castel jusqu’à la fin de mes jours, assurai-je. Toutefois, je
suis homme lige de mon roi qui m’a ordonné de contacter les maîtres de cette
contrée afin de savoir quelles sont leurs intentions et, si possible, de signer
un traité d’alliance avec eux. À mon grand regret, je ne puis donc faillir à ma
foi. Plus tard, peut-être, lorsque j’aurai accompli mon devoir, viendrai-je
demander à notre belle hôtesse si elle accepte mes hommages. Pour l’instant, je
n’en ai pas le droit…


Ces paroles semblèrent attrister la belle
enfant. Des larmes embuèrent son doux regard et elle murmura :


— Beau Sire, vous m’avez offert le don
le plus précieux : la liberté. Je serai à jamais votre servante. Loin de
moi la pensée de vous faire oublier vos devoirs. Toutefois, sachez que je vous
attendrai jusqu’à mon dernier soupir.


Là-dessus, elle quitta furtivement la pièce,
essuyant en cachette les larmes qui coulaient de ses yeux.


— Pardieu ! compagnon, s’écria
Huon de Bordeaux, tu dois avoir le cœur dur comme pierre pour refuser ainsi
cette châtellenie ! Évidemment, j’admire ta loyauté : un chevalier ne
doit point se parjurer et ta mission passe avant le cœur de cette belle
damoiselle. Puisses-tu ne point le regretter ! Cela ne change rien en ce
qui me concerne : tant que tu auras besoin de mes services, je t’accompagnerai.


Il se faisait tard, aussi nous quittâmes la
salle où nous avions festoyé, suivant les serviteurs munis de torches qui nous
menèrent à nos chambres respectives.


Huon me souhaita le bonsoir, puis, à mon
tour, je poussai la porte de la pièce qui m’avait été réservée.


Un grand feu brûlait dans la cheminée, mais
on n’y voyait pas grand-chose : la chambre était plongée dans la pénombre.
Je ne l’examinai pas plus avant car, après toutes ces aventures, j’avais grande
envie de dormir. Je me préparais à me coucher mélancoliquement, tout en me
demandant ce que me réserverait le lendemain lorsqu’on frappa à une porte
dérobée que je n’avais pas remarquée. Je branchai mon écran énergétique par
précaution, puis j’ouvris. Oh ! surprise. La belle Nicolette se tenait
devant moi, fort légèrement vêtue de ses atours de nuit… Telle qu’elle était, dans
la fraîcheur de sa resplendissante jeunesse, sa beauté me coupa littéralement
le souffle. Je lui fis signe d’entrer, puis m’enquis du motif de sa venue.


Sa réponse me laissa dans le plus grand
embarras.


— Beau Sire, déclara la damoiselle
toute rougissante, la coutume de mon pays veut que je réponde au désir du
chevalier qui m’a délivrée… Cela même si mon vaillant champion ne souhaite
point m’épouser.


— C’est là fort étrange habitude, fis-je
d’un air étonné. Sachez que vous ne m’êtes redevable en rien ! Les usages
en pratique dans la contrée d’où je viens ne ressemblent en rien aux vôtres, du
moins, dans ce domaine. Je m’en voudrais d’abuser ainsi de vous !


— Est-ce à dire que je ne vous plais
point ?


— Loin de moi une pareille pensée !
m’écriai-je avec fougue. De toute ma vie, je n’ai jamais admiré damoiselle
aussi parfaite et mon plus cher désir serait de demeurer à jamais à vos côtés. Hélas !
ma mission m’interdit de connaître cette félicité.


— Certes, je le conçois, et, malgré la
tristesse que j’en ressens, point ne veux faire parjurer si preux chevalier. Toutefois,
les vœux que vous avez prononcés ne vous empêchent sans doute pas de passer
cette nuit en ma compagnie…


Ses paroles me déchiraient. J’aurais donné
tout au monde pour connaître quelques heures de bonheur dans ses bras. À chaque
instant, il me fallait penser à mon devoir d’officier de la flotte et je savais
bien que, en cédant à la tentation, il me serait impossible d’abandonner
Nicolette !


Je l’aimais du plus profond de mon cœur et,
pourtant, il m’était interdit de connaître avec elle ces instants d’extase que
je désirais tant.


Brusquement, je pris une décision.


— Eh bien, soit ! fis-je. Puisque
telle est la coutume, j’agirai en conséquence. Sachez bien que ce n’est
nullement pour profiter de quelques pauvres heures de bonheur. Par tout ce que
j’ai de plus sacré, je jure de revenir dès que je le pourrai et de finir mon
existence à vos côtés !


Nicolette fut soudain transfigurée : elle
eut un sourire radieux et s’approcha de moi. Je la pris dans mes bras et l’embrassai
avec fougue, oubliant presque ce que j’étais venu faire sur cette sacrée
planète.


Pourtant, je n’avais pas dit l’entière
vérité.


Il me répugnait de la tromper ainsi, mais
je ne voulais pas risquer de tout abandonner pour elle. Plus tard, certes, si
je le pouvais, je viendrais la rejoindre, seulement lorsque j’en aurais fini
avec ma mission.


Pendant que je la tenais dans mes bras, mes
lèvres posées sur la peau satinée de son cou, son corps contre mon corps, je
branchai discrètement un hypno-suggesteur.


Quelques instants plus tard, l’adorable
enfant, allongée sur ma couche, souriait en murmurant tendrement mon nom.


De temps à autre, un gémissement de plaisir
lui échappait.


Incapable de supporter plus longtemps un
tel spectacle, je me précipitai sur mon précieux sac et avalai un somnifère. Pendant
que Nicolette poursuivait ses doux rêves en ma fallacieuse compagnie, je m’allongeai
sur une peau de bête et tombai dans un profond sommeil.


Aucun fantôme ne troubla notre repos.


Le lendemain, Nicolette me tendit les bras
avec un sourire mutin, elle m’embrassa et chuchota à mon oreille :


— Mon doux amour, je suis comblée :
cette nuit merveilleuse restera à jamais dans ma mémoire. Désormais, je ne
vivrai que pour attendre ton retour.


Je ne répondis rien, me bornant à répondre
à son baiser. Puis, nous rejoignîmes Huon qui me jeta un coup d’œil complice et
demanda si je n’étais point trop fatigué pour poursuivre notre chevauchée.


Malgré tout mon désir de rester en la
compagnie de ma tendre amie, il me fallait partir. Je déclarai donc que je me
sentais en pleine forme.


Aussi, après avoir pris une substantielle
collation, nous enfourchâmes nos montures et, piquant des deux, traversâmes le pont-levis.


Longtemps, j’aperçus Nicolette qui me
faisait des signes d’adieu là-haut, sur le donjon, je savais que les larmes
coulaient sur son merveilleux visage. Je n’ignorais point non plus que je ne la
reverrais peut-être jamais. Pourtant, je ne regrettais pas d’avoir usé de ruse
en lui donnant l’illusion d’une nuit de bonheur…


Parmi toutes les épreuves rencontrées jusqu’alors
sur cette étrange planète, la dernière était, de loin, celle à laquelle j’avais
failli succomber. En fait, il ne s’agissait peut-être pas d’un piège tendu par
les seigneurs de cet astre déroutant et, dans ce cas, j’avais perdu là des
heures merveilleuses.


Huon respecta mon silence : il
devinait ma tristesse et me laissait à mes pensées.


Pourtant, après un certain temps, voyant
que je restais toujours aussi morose, il engagea la conversation :


— Quelles sont tes intentions, ami ?
s’enquit-il. Désires-tu toujours gagner Monmur et rencontrer Obéron ?


— Assurément ! m’exclamai-je. C’est
là le seul motif de ma présence ici, crois-tu donc que j’aurais abandonné
Nicolette si je n’avais de puissants motifs ?


— Eh bien ! nous allons donc
traverser la mer. C’est là une rude entreprise car des monstres effrayants
attaquent tous les navigateurs. J’espère que le lutin sera au rendez-vous, sans
quoi il faudra, une fois encore, nous en remettre à la puissance de tes
enchantements.


Ces paroles me ramenèrent à la réalité. En
effet, mes anti-g pouvaient, à la rigueur, me permettre de franchir cet
obstacle. Dans ce cas, il faudrait abandonner les destriers qui s’avéraient
fort utiles pour se déplacer dans cette contrée primitive.


Cette histoire de triton racontée par le
géant paraissait peu vraisemblable. Pourtant, sur cette planète, tout semblait
possible.


— Dis-moi, repris-je, as-tu déjà
rencontré de tels lutins de mer ?


— Certes, assura Huon. Jadis, j’ai
utilisé les services de l’un d’eux nommé Malabron : Obéron me l’avait
envoyé et il m’a conduit à bon port.


— Dans ce cas, il doit en exister tout
un peuple habitant sous les ondes, dans des cités sous-marines.


— C’est probable, puisqu’ils savent
commander aux créatures océanes, sans doute les utilisent-ils comme nous le
faisons des chiens et des chevaux. Ils vivent probablement dans ces grottes, on
raconte même qu’elles contiennent d’inestimables trésors. Toutefois, ces lutins
ne doivent pas être bien nombreux car on ne les voit qu’exceptionnellement.


— Ont-ils existé de tous temps, ou
bien sont-ils d’apparition récente ?


Mon compagnon eut un geste évasif.


— Par ma foi, je n’en sais rien… Il me
semble que notre créateur nous a tous engendrés simultanément, toutefois, je ne
saurais l’affirmer.


— Et ces monstres dont tu parles, sais-tu
quel est leur aspect ?


— Grâce au Ciel, je n’ai jamais eu
maille à partir avec eux ! On dit qu’ils sont pareils à de grands serpents
et que leur gueule énorme peut avaler un vaisseau. Je n’en sais pas plus.


De nouveau, je me plongeai dans mes
méditations.


Il me paraissait normal de confectionner
des androïdes comme le Furieux, même des mutants mi-hommes, mi-poissons ainsi
que ces fameux lutins. Toutefois, ces serpents de mer posaient un problème du
fait de leur taille. Je voyais mal un laboratoire de biologie sous-marine
élevant de telles créatures… Et puis à quoi tout cela menait-il ? Sans
doute, une exploitation rationnelle d’une planète veut que ses océans soient
utilisés. D’où ce peuple de tritons, mais j’avais pu constater que les maîtres
de ces continents et de ces océans semblaient se soucier fort peu des problèmes
industriels et écologiques.


Rien de tout ce que j’avais vu jusqu’alors
ne correspondait à une société rationnellement conçue.


Il y avait des empereurs, des chevaliers de
gentes damoiselles, des géants, des enchanteurs, tout se déroulait comme dans
un rêve, sans aucun rapport avec l’éthique de la Confédération. En fait, ce que
je voyais n’était peut-être que pure imagination.


Pourtant, mes appareils semblaient formels :
je ne subissais aucune hypnose. Par conséquent, ce que je voyais était réel, bien
qu’irrationnel…


Il me fallait prendre les événements comme
ils venaient sans chercher à comprendre.


Enfin, après trois heures de chevauchée, nous
parvînmes à notre objectif : l’océan s’étendait devant nous à perte de vue.
Désert sans la moindre embarcation, ni mutant d’aucune sorte.


Le chemin nous mena jusqu’à une vaste plage
de sable fin où les vagues venaient mourir doucement.


Il n’y avait plus qu’à attendre le bon
plaisir du peuple de la mer.










CHAPITRE V


Allongé sur la plage, je songeais
mélancoliquement à la merveilleuse Nicolette. Avait-elle seulement existé ?


Je ne pouvais l’affirmer : toutes nos
aventures semblaient sorties d’un songe. Pourtant, son doux visage m’apparaissait
avec une extraordinaire netteté, jamais je ne l’oublierais…


Huon, lui, se promenait à grandes enjambées,
humant l’air du large. Nos chevaux paissaient l’herbe maigre des dunes.


Je commençais à être lassé d’attendre
lorsque j’aperçus, à l’horizon, un point minuscule qui grossissait rapidement.


Mes jumelles me permirent d’identifier une
embarcation semblable à celle qui nous avait amenés au castel du géant. Il n’y
avait personne à bord : la résille d’or située à l’avant suffisait à la
guider.


Puis, je vis une tête qui sortait par
instants des flots, sans doute s’agissait-il du fameux lutin de mer…


Sa nage faisait penser à celle d’un dauphin.
Il demeurait un long moment sous les flots, puis sa face émergeait. Après avoir
jeté un coup d’œil alentour, il replongeait. Sa physionomie était tout à fait
humaine : il portait un collier de barbe brune et ses longs cheveux
flottaient comme des algues.


Huon avait aussi repéré notre visiteur.


Nous gagnâmes donc le rivage en tenant nos
coursiers par la bride. Quelques instants plus tard, la barque vint s’échouer à
nos pieds.


Le lutin de mer joua un moment dans les
vagues, je ne pus discerner s’il possédait des pieds ou des nageoires. En tout
cas, les doigts de ses mains étaient palmés, ce qui lui facilitait beaucoup la
nage.


Il nous toisa ainsi une ou deux minutes, puis
déclara d’une voix pointue :


— Alors, tu es Aucassin de Sernes et
voici Huon que je connais déjà… En toute franchise, sache que je n’ai aucune
sympathie ni pour toi ni pour tes semblables. Le peuple de la mer n’aime point
les créatures des plaines et des forêts. On m’a ordonné de venir te chercher
pour te faire traverser ce détroit, j’ai obéi. N’attends rien de plus de moi, Halibron.


— Merci de nous rendre ce service, répliquai-je.
Puis-je savoir pourquoi tu n’aimes pas les Terriens ?


— Tous sont sales et puants, cruels et
menteurs, aussi, sans l’ordre de Dahut, je t’aurais volontiers abandonné aux
monstres marins qui, eux, ne tuent que lorsqu’ils ont faim. Mais j’en ai assez
dit : embarque tes destriers dans cette nacelle, vous deux, grimpez sur
mon dos et sur celui de ma compagne.


Sur ces mots, je vis émerger une ravissante
ondine à l’opulente chevelure blonde, qui, sans un mot, s’approcha du rivage.


Je n’avais personnellement guère envie d’utiliser
ce curieux mode de transport, mais Huon, donnant l’exemple, fit monter nos
chevaux dans la barque et se plaça à califourchon sur les reins du lutin de mer.


Il ne me restait qu’à l’imiter, ce que je
fis.


Je constatai tout d’abord que la coque de l’embarcation
portant nos destriers était formée d’un énorme coquillage. Le réacteur servant
à sa propulsion se trouvait placé en dessous, impossible de l’inspecter.


— Curieux, fis-je à l’intention de
Huon, ces gens ne sont assurément pas assez évolués pour confectionner le
moteur qui sert à faire avancer la barque. D’où vient-il ?


— Oh ! le peuple de la mer est
riche. Les coraux et les perles qu’il pêche lui servent de monnaie d’échange. Sans
doute commerce-t-il avec les habitants d’Ys…


J’allais demander des explications sur
cette cité lorsque ma cavale effectua un démarrage foudroyant.


Il ne me serait jamais venu à l’idée que
ces ondins puissent posséder une telle force. Ils progressaient d’une allure
rapide et soutenue, laissant un long sillage derrière eux. Je devais me
cramponner au cou de ma « monture » pour ne pas être désarçonné.


La barque nous suivait, guidée par les
ordres mystérieux transmis par son antenne.


Dans ces conditions, pas question de lier
conversation avec ma belle ondine. Les embruns me fouettaient le visage et, déjà,
la côte ne formait qu’une mince ligne grise derrière nous. Où allaient les
ondins ? Je l’ignorais…


De toute manière, cela n’avait guère d’importance :
je devais jouer le jeu. Les maîtres de cette planète semblaient avoir décidé de
me faire effectuer un long périple avant de me faire l’honneur de les
rencontrer. Sans doute désiraient-ils m’éprouver.


Pourtant, tout cela ne me plaisait guère
car Halibron avait insisté sur le fait qu’il ne prisait guère les Terriens. N’allait-il
pas nous jouer quelque tour à sa façon ?


Je jetai un coup d’œil sur Huon : il
paraissait très décontracté. Après tout, sa précédente traversée sur le dos de
Malabron, un autre ondin, s’était fort bien déroulée. De temps à autre, il m’adressait
un signe amical auquel je répondais.


Nous parcourûmes ainsi une dizaine de
milles. La terre avait disparu.


Soudain, sans nous prévenir le moins du
monde, nos montures plongèrent, s’enfonçant sous les flots. Pas de problème
pour eux qui utilisaient l’oxygène de l’eau, ni pour moi, car mon scaphandre
diaphane comprenait un système respiratoire autonome. Il n’en allait pas de
même pour Huon qui, entraîné par son pesant haubert, avait piqué comme un plomb
vers le fond !


Quelques secondes le séparaient d’une mort
certaine.


Heureusement, l’onde limpide me permit de l’apercevoir,
gisant sur le fond. Il tentait de se débarrasser de son armure avec des gestes
maladroits et ressemblait à un gros crabe.


Une plongée rapide m’amena près de lui. Je
sortis de mon havresac une sphère de plastique gonflable et la refermai sur lui.
Le gaz comprimé d’une bouteille chassa l’eau de son habitacle.


Quelques instants plus tard, il avait
repris son souffle et me fit signe que tout allait bien.


Décidément, ces ondins nous haïssaient :
ils avaient délibérément tenté de nous noyer !


Je regardai alentour sans les apercevoir, découvrant
avec horreur le paysage hallucinant qui nous entourait. De hautes algues
laissaient entrevoir des créatures de cauchemar. De longs bras garnis de
ventouses ondulaient vers nous, d’énormes poissons fuselés à la gueule garnie
de dents acérées nous fixaient de leurs yeux flamboyants. Il y avait aussi de
gigantesques anémones de mer dont les tentacules empoisonnés guettaient une
proie.


Plus loin, au flanc d’une petite éminence, se
dressait la cité des ondins. Là s’étendaient des places avec des bouquets d’algues
multicolores, des massifs de madrépores et des constructions ressemblant à des
temples.


De grandes éponges poussaient le long des
rochers où l’on distinguait les ouvertures de plusieurs grottes.


À trente mètres de profondeur, la lumière
éclairait suffisamment l’ensemble et le reflet des vagues en surface formait
des ondes chatoyantes.


Toutefois, je ne m’attardai pas dans cette
contemplation car les gardiens de la cité nous avaient repérés et fonçaient
vers nous. Il y en avait des dizaines, sortant sans cesse de grands coquillages
épineux qui leur servaient de niches.


C’étaient, pour la plupart, de grands
serpents à la gueule garnie de rangées de dents acérées. Huon les avait aperçus
et me fit des signes désespérés, agitant en vain son glaive dérisoire.


Je m’approchai de lui et sortis mon arme à
ultrasons, la plus valable pour ce genre de combat, puis je commençai à balayer
les avant-gardes adverses.


L’effet fut assez spectaculaire : tous
les assaillants touchés explosaient littéralement, leur chair lacérée s’éparpillant
tout autour dans un nuage écarlate.


Malgré cela, l’assaut ne s’interrompit
nullement.


Sans cesse, de nouveaux monstres se ruaient
vers nous. Il y avait maintenant d’énormes requins et des poulpes se déplaçant
par réaction. Lorsque je les touchais un nuage d’encre opaque se répandait
alentour et, comme le courant portait vers moi, je ne tardai pas à être aveuglé.


La situation devenait inquiétante.


Là où nous nous trouvions, nous risquions d’être
submergés par le nombre et je n’y voyais plus assez pour effectuer un tir
précis. Il fallait donc battre en retraite. Je saisis le sac plastique où se
trouvait mon compagnon d’une main et de l’autre, branchai mon réacteur, puis le
champ protecteur.


Cela me permit de parvenir à proximité d’une
énorme coquille de tridacne heureusement vide. Là, mes arrières se trouvaient
protégés. Je nichai Huon tout au fond et me plaçai devant.


Le champ protecteur me donna un certain répit.
Je pus voir mes adversaires, déçus, s’écraser contre lui. Toutefois, nous n’étions
pas tirés d’affaire, loin de là, car mes réserves d’oxygène pour mon compagnon
ne pouvaient durer qu’une dizaine d’heures. Il fallait donc trouver un moyen de
filer sans être la proie de ces monstres déchaînés.


Heureusement, les ondins ne se
manifestaient pas. Ils faisaient probablement confiance à leurs fauves pour
dévorer ces répugnants Terriens. Pourtant, nous n’avions nulle intention de
nous laisser faire.


Mon coquillage paraissant d’une solidité à
toute épreuve, je décidai de le transformer en mésoscaphe. Deux anti-g fixés de
part et d’autre allaient me permettre de gagner la surface en toute
tranquillité. Je procédai donc à mon petit bricolage, puis je mis en marche mes
engins.


Rien ne se produisit.


Perplexe, j’augmentai la puissance de l’émission.
Sans effet notable, si ce n’est un léger balancement.


Quelque chose me retenait au fond. Quoi ?


Je risquai une tête prudente à l’extérieur.
Vision d’enfer. Un énorme calmar avait lové deux tentacules sur le dessous de
notre habitacle, tandis que les autres restaient solidement fixés à un rocher !


Un jet d’ultrasons lui fit lâcher prise. Hélas !
une autre bestiole du même acabit prit aussitôt sa place. Je poursuivis mon manège
un bon moment sans succès : la ténacité de ces monstres était
invraisemblable. De nouveau, nous étions dans un nuage d’encre, cela ne pouvait
durer ainsi ! Risquant le tout pour le tout, j’expédiai à ces démons une
grenade atomique et branchai mes anti-g.


Notre coquille bondit avec une telle
violence que nous faillîmes piquer une tête vers le fond. Il est vrai que mon
esquif n’avait point été homologué par nos services de navigation… Je parvins
pourtant à le maîtriser et filai droit vers la surface.


Derrière nous, la cité merveilleuse s’estompait.
Nos monstres ne faisaient pas mine de nous poursuivre : la leçon semblait
avoir porté.


Les lutins de mer ne se manifestèrent pas
non plus ; leur haine des Terriens paraissait assouvie par la peur qu’ils
nous avaient procurée. Je dois reconnaître, d’ailleurs, que j’avais eu fort
chaud.


Le calme qui régnait là-haut nous sembla
étonnant après la séance que nous venions de subir.


Sans les débris flottant au gré des vagues,
nous aurions pu croire que tout cela n’était qu’un cauchemar affreux.


Huon se dégagea tant bien que mal de son
sac plastique, s’ébroua, essayant de vider l’eau qui gargouillait dans ses
chausses, puis il s’exclama :


— Par ma foi, Aucassin, tu as vraiment
des tours magiques invraisemblables ! Jamais je n’aurais cru me trouver un
jour dans une bulle d’air au sein des flots… Ces lutins sont des malappris sans
foi qui se sont parjurés et tu aurais dû leur donner une bonne leçon. Quelques
boules de feu auraient détruit leurs demeures.


— Bah ! fis-je d’un ton
désinvolte, ce sont de piètres enchanteurs et je n’ai pas daigné les punir de
leur outrecuidance. Puisqu’ils nous ont abandonnés, nous allons terminer le
voyage par la voie des airs.


— Seigneur ! s’écria mon
compagnon, jusqu’alors je pensais que, seul, Obéron pouvait voler dans sa cité
des Nuages… Décidément, tu n’as pas fini de m’étonner !


La faible puissance de mes anti-g ne me
permettait pas de prendre de l’altitude. Nous poursuivîmes donc notre traversée
au ras des flots, un peu comme un glisseur sur coussin d’air.


Mon compagnon semblait ravi de cette
expérience. Très relaxé, il fredonnait une ballade galante où il était question
d’un chevalier allant délivrer sa belle parmi les Infidèles.


Moi, je me concentrais sur les commandes, tout
en scrutant l’horizon à la recherche de la nacelle qui portait nos fidèles
destriers.


Bientôt, j’aperçus des taches sur la crête
des vagues. Intrigué, je m’approchai. Bien mal m’en prit.


De merveilleuses créatures aux longs
cheveux jouaient dans les flots, chantant une envoûtante mélodie au charme
prenant.


Elles racontaient pour moi les amours
infortunées d’une ondine. J’étais devenu le chevalier Hans et, pour moi, l’une
de ces filles des vagues acceptait de devenir humaine au prix de mille
souffrances. Mais je la délaissai pour une sotte princesse et ma belle ondine
en avait le cœur brisé.


Pendant longtemps, je restai subjugué par
cette mélopée. Huon, lui aussi, l’écoutait d’un air extasié.


Notre coquille stoppée flottait au gré des
flots.


Heureusement, mon conditionnement me permit
de réagir. Echappant à cette hypnose, à l’appel des belles sirènes qui nous
tendaient les bras, je remis en marche notre embarcation, fuyant ces
envoûtantes créatures.


Il me fallut toutes mes forces pour
empêcher Huon de se jeter à l’eau pour aller les rejoindre.


Finalement, le chœur s’estompa dans le
lointain et mon compagnon retrouva sa lucidité.


Nous avancions rapidement, sans qu’aucun
obstacle ne vienne nous retarder, si bien que notre esquif rattrapa celui où se
trouvaient nos destriers.


Pendant deux heures, nous naviguâmes de
concert.


Alors, une ligne grise se dessina devant
nous à l’horizon : la côte était proche. Cette fois encore, j’avais réussi
à surmonter les embûches semées sur ma route, pourtant, je ne me faisais aucune
illusion : Obéron et ses complices ne me laisseraient certainement pas en
paix.


Quel était donc leur but ?


Comment des créatures aussi diverses pouvaient-elles
cohabiter sur une planète ? Qui subvenait à leurs besoins ? Quelles
étaient leurs aspirations ? Autant de mystères à résoudre.


Dans l’immédiat, je désirais en savoir plus
sur notre prochaine escale, aussi j’interrogeai à nouveau mon compagnon :


— Dis-moi, ami, que sais-tu sur le
pays où nous allons aborder ?


— Cette contrée appartient au roi
Gradlon, qui règne sur la ville d’Ys. Mais, en réalité, sa fille, la
merveilleuse Dahut, a tous pouvoirs sur lui. C’est aussi une fée experte en
magie qui sait se faire obéir de l’océan. De sa mère Malgven, morte aux
relevailles, elle a hérité d’un coursier enchanté nommé Morvark, qui possède le
pouvoir de courir sur les flots comme sur une prairie, même par la plus forte
tempête. Souvent, la princesse part pour de longues randonnées, livrant son
corps splendide à l’océan. En échange de cet abandon, son amant comblé fait don
à la ville d’Ys des richesses qu’il recèle en son sein.


» Par ses enchantements, Dahut a
suscité une puissante muraille qui ceint la cité de tous côtés, sauf vers la
mer. Là, une porte de bronze clôt la digue. À marée montante, on ouvre ses
battants et le flot pénètre dans le bassin, on les ferme à marée haute afin que
la cité ne soit pas envahie par Tonde, puis on les ouvre de nouveau à marée
basse. Les bardes racontent aussi que les hôtes de Dahut, choyés et fêtés
lorsqu’ils arrivent, ne quittent pas vivants cette ville maudite. Crois-moi, il
ne fait pas bon y pénétrer…


— Serait-il possible de nous en
écarter ?


— Hélas ! il est trop tard… L’océan
amène toujours à Dahut les marins qui ont le malheur de s’approcher d’Ys.


Je l’écoutai avec attention et me rendis
vite compte qu’il avait dit vrai. En effet, un fort vent venait de se lever, puis
un courant puissant saisit nos embarcations et, malgré tous mes efforts, il me
fut impossible de changer de cap.


Quelques minutes plus tard, nous
franchissions les portes de bronze et nos deux barques vinrent doucement se
ranger le long des quais de la cité.


Alors, les portes se refermèrent.


Une fois de plus, j’étais pris au piège !


Une foule chamarrée m’attendait. Au premier
rang, un vieillard aux traits burinés portant couronne : le roi Gradlon
sans aucun doute. À sa droite, dressée sur un fier destrier noir comme le démon,
une beauté sauvage aux traits splendides et pervers : la princesse Dahut.


Après Nicolette et les sirènes, allais-je
me laisser prendre au piège sensuel des bras d’ivoire d’une maléfique
enchanteresse ?


— Bienvenue à vous, nobles chevaliers !
proféra alors la maudite d’une voix chaude. Quelle joie pour nous d’accueillir
en notre cité d’Ys Aucassin de Sernes et Huon de Bordeaux ! Votre
traversée a été, je crois, assez mouvementée. Vous plairait-il de venir en
notre palais jouir d’un repos bien mérité ?


« Quelle merveilleuse créature ! pensai-je,
et quel piètre espion je fais. Mes moindres faits et gestes paraissent connus
de tout le monde et les maîtres de ce monde féerique se jouent de moi comme d’un
enfant… » Puis je repris à voix haute :


— Ce sera un honneur pour nous de
festoyer en si illustre compagnie… Toutefois, notre intention était de
traverser seulement cette ville de si haute réputation. J’ai un long voyage à
accomplir et de pressantes affaires m’attendent.


Dahut fronça les sourcils et répliqua d’un
ton péremptoire :


— Nenni chevalier ! Ce serait là
nous faire insulte : jamais aucun voyageur n’a pénétré ici sans recevoir
en notre palais l’hospitalité du roi Gradlon. Demain, si tel est votre désir, vous
repartirez.


Avec son air hautain, ses lèvres charnues, son
nez aquilin et ses cheveux d’ébène, elle avait vraiment de quoi faire tourner
la tête à n’importe quel homme normalement constitué, aussi me laissai-je
tenter.


— Qu’il en soit fait selon votre désir,
gente dame… Point ne voudrais contrarier une beauté aussi parfaite.


Pour être franc, je n’étais qu’à moitié
contrarié.


Cette hospitalité forcée risquait de mal
tourner, mais peut-être me permettrait-elle de pénétrer les secrets de cette
étrange planète. Et puis, Dahut était si belle…


Une soirée en sa compagnie ne manquerait
assurément pas d’attraits. Bien sûr, il y avait Nicolette, mais la seule vue de
la merveilleuse princesse suffisait à faire oublier toutes les autres femmes, un
charme envoûtant émanait d’elle. Impossible de résister à la tentation.


Huon, comme moi, paraissait subjugué et ne
protesta nullement.


Quelques instants plus tard, nous
parcourions les rues d’Ys sur nos destriers.


Cette ville était la plus opulente et la
plus peuplée de celles que j’avais rencontrées jusqu’alors. Les bourgeois qui s’inclinaient
avec déférence sur notre passage portaient de longs colliers d’or et leurs
doigts étaient couverts de bagues d’un grand prix. Les habitations paraissaient
confortables et bien meublées, toutefois, l’ensemble restait toujours d’une
facture primitive.


Mais je n’avais guère le loisir de
poursuivre mes observations car la princesse ne laissait guère de répit, m’interrogeant
sans trêve sur le but de mon voyage et sur le pays dont j’étais censé provenir.
De son côté, le roi Gradlon semblait aux petits soins pour Huon, il échangeait
des plaisanteries avec lui en riant à gorge déployée.


Bref, l’accueil que l’on nous réservait
était très cordial, restait à savoir comment cela se terminerait. J’aurais
aussi aimé comprendre comment Dahut avait pu apprendre notre arrivée ? Sans
doute entretenait-elle de bonnes relations avec le peuple de la mer : cela
correspondait à ce que l’on m’avait narré au sujet d’Ys et ces paisibles
bourgeois devaient, en réalité, être de farouches corsaires, pillant tous les
navires passant à proximité de leurs côtes et tuant les voyageurs pour s’emparer
des biens qu’ils possédaient.


Le roi et sa fille désiraient endormir notre
méfiance à force d’amabilité et, ma foi, ils ne s’en tiraient pas mal.


Le palais dépassait en splendeur tout ce
que j’avais pu voir durant mes divers périples galactiques. Kalapol elle-même
aurait parue terne à côté. J’admirai surtout d’innombrables statuettes
sculptées dans le corail, mais il y avait aussi des bibelots d’ivoire et
quantité d’objets étranges taillés dans des blocs de malachite ou d’azurite.


Une table fléchissant sous le poids des
victuailles nous attendait. Chaque convive avait un hanap d’or et la vaisselle
était d’argent. Les carafes d’aigue-marine laissaient voir le vin liquoreux qu’elles
contenaient et la lumière s’y jouait en merveilleux reflets.


Je pris place entre le roi et Dahut tandis
que Huon s’installait à la droite de Gradlon.


Nous festoyâmes ainsi longtemps, poissons
et crustacés firent place à des pièces de gibier, puis à des rôtis dorés. Des
bayadères ou des jongleurs nous distrayaient d’un spectacle sans cesse
renouvelé. Mais je n’avais d’yeux que pour ma voisine qui se montrait aussi
diserte qu’aimable et belle.


J’appris en devisant avec elle qu’aucune
autre cité n’existait dans les parages. La princesse m’avoua aussi que les
habitants d’Ys ne travaillaient pratiquement jamais : l’océan leur
fournissait tout ce qu’ils pouvaient désirer.


En revanche, il me fut impossible de savoir
quels rapports entretenait le roi avec le nain Obéron. Son nom fit sourire
Dahut qui ne semblait pas le redouter. Elle me dit simplement qu’il régnait sur
le continent situé de l’autre côté de l’océan, mais qu’il ne s’occupait
nullement des choses de la mer. En revanche, elle m’apprit qu’un troisième
personnage possédait haute main sur tout ce qui se situait sous Terre et dans
le cœur des montagnes : on le nommait Wodan.


Ainsi le mystère de cette planète s’éclaircissait
quelque peu. Le nain Obéron commandait aux êtres vivant dans les bois, les prés,
les forêts. Dahut avait tout pouvoir sur les océans et les créatures marines. La
troisième entité, encore inconnue de moi, avait reçu en partage les profondeurs
du globe.


Chacune d’elles avait donc une puissance à
peu près égale. Qui donc détenait les installations permettant de créer des
androïdes et qui fabriquait les divers appareils dont j’avais pu admirer la
haute technicité ? Je l’ignorais encore.


Je n’avais pu encore visiter la cité des
Nuages d’Obéron, sans doute un gigantesque appareil volant, mais j’étais
persuadé que Dahut devait posséder quelque part des machines et des instruments
très perfectionnés. En effet, les pièces du palais n’étaient point éclairées
par des torches comme le château du géant : les parois des murs
diffusaient une vive lueur, s’apparentant à la fluorescence. Quant aux vannes
du port, il fallait un appareillage fort puissant pour manœuvrer leur poids
énorme.


Je me promis donc d’effectuer de discrètes
recherches dans la cité. Cela ne servirait sans doute à rien car la maîtresse
des océans devait assurément utiliser les vastes plateaux continentaux pour y
dissimuler les engins sur lesquels reposait son pouvoir.


Tout à mes pensées, j’avais cessé de m’occuper
de la merveilleuse princesse et celle-ci m’en fit le reproche. Je lui posai
alors une embarrassante question :


— On m’a raconté des choses étranges
sur la cité d’Ys, certains prétendent que chaque habitant possède un dragon qui
obéit à lui seul et ramène à son maître les richesses des nefs capturées. Plus
encore, de mauvaises langues prétendent qu’aucun des hôtes de la princesse
Dahut n’est reparti vivant de cette cité. Que faut-il croire de ces assertions ?


Dahut me jeta un coup d’œil malin de ses
yeux bruns. Elle se pencha vers moi, jusqu’à effleurer ma joue de ses lèvres, puis
resta ainsi un moment, me fixant droit dans les yeux.


Cette femme me troublait profondément. Elle
portait pour tous vêtements deux écharpes d’un voile diaphane, diapré comme des
ailes de libellule. Ses longs cheveux noirs embaumaient, l’odeur des parfums
rares répandus à foison sur son corps m’étourdissait.


— Penses-tu donc me laisser
indifférent, bel étranger ? murmura-t-elle à mon oreille. Si tu le veux, Dahut
t’appartiendra… Viens me rejoindre cette nuit, ta chambre est proche de la
mienne.


La proposition ne me surprit pas outre
mesure.


Elle correspondait à l’attitude de la
princesse qui avait tout fait pour me séduire. Hélas ! les amants d’une
nuit de la maîtresse de l’océan ne survivaient point à leur félicité.


Mais les bras d’albâtre passés autour de
mon cou, l’haleine fraîche et les lèvres vermeilles m’empêchaient de penser à
autre chose qu’à cette déesse maudite. Que peut faire, dans ce cas, un homme
normalement constitué et d’une robuste santé ?


Je m’entendis donc balbutier, presque
malgré moi :


— Dahut, mon amour, je viendrai… Ne me
fais pas trop languir : j’ai tant envie de te serrer contre moi, de baiser
ta bouche, de sentir ton corps contre le mien…


— Ne crains rien, Aucassin : tu
as su me faire frémir de désir. Notre nuit sera merveilleuse, jusqu’à l’aube, je
t’appartiendrai, à toi seul, et nous connaîtrons des heures merveilleuses.


Pauvre nature humaine ! Cette créature
lascive m’envoûtait complètement. Elle n’avait pas répondu à mes questions et
je savais que, le matin venu, elle n’aurait de cesse de me faire disparaître
par quelque moyen machiavélique, mais il m’était impossible de lui résister. Maintenant,
je me moquais bien d’Obéron, de Wodan et de Kampl. Au diable ma mission ! Si
encore ce brave Pentoser avait été présent, il m’aurait aidé à résister à cette
goule infernale, je n’avais, hélas ! pour toute aide que le chevalier Huon
et le malheureux semblait bien trop occupé à lutiner l’une des suivantes de
Dahut pour avoir l’esprit lucide.


La fin du banquet se déroula comme dans un
rêve.


D’ailleurs, je n’avais ni faim ni soif. Les
bayadères aux seins nus, à la taille enserrée de perles, qui se trémoussaient
devant moi m’indifféraient. Une seule chose comptait maintenant pour moi :
Dahut, la princesse aux cheveux d’ébène, à la peau satinée, dont le corps
souple m’affolait.










CHAPITRE VI


Frissonnant sous le regard de Dahut, je
quittai la salle, sans même souhaiter le bonsoir à Huon, empli de joie à la
pensée d’être aimé de cette luxurieuse beauté, rien d’autre n’existait plus
pour moi.


Je suivis un nain difforme qui me mena
jusqu’à ma chambre, à côté, un vantail d’ébène sculpté et serti de pierreries
portait un D entrelacé de créatures marines.


Là, je rejoindrais bientôt celle qui, pour
moi, comptait plus que tout au monde…


Pas de feu dans la vaste cheminée, du moins,
les bûches ne flambaient point. L’âtre n’était qu’un rougeoiement infernal où l’on
devinait des créatures lascives s’étreignant dans l’écarlate d’un monde
féerique, im décor de rêve changeant sans cesse et vacillant au gré des ondes
pourpres.


Pensif, l’esprit toujours plein du beau
visage que je retrouvais dans ce foyer magique, je commençai à me déshabiller. Mais,
soudain, une onde dorée s’interposa entre moi et cette fantasmagorie, puis un
adorable et pur sourire, se dessina sur des lèvres roses.


Une voix chantante retentit à mes oreilles :


— Beau Sire, la coutume de mon pays
veut que je réponde au désir du chevalier qui m’a délivrée.


Devant moi, j’apercevais le tendre et doux
visage de Nicolette. La pureté, la candeur de cette physionomie presque
enfantine formaient un tel contraste avec la splendeur perverse de Dahut que
mon désir pour cette démone cessa immédiatement.


« Quoi ? pensai-je. Comment
est-il possible d’oublier déjà celle à qui j’ai donné ma foi ! Pourquoi ne
pas user avec cette princesse d’enfer de la même ruse qu’avec cet ange de
douceur ? Plutôt mourir que de tomber sous le joug de cette gouge perverse
qui me tuera lorsqu’elle aura joui de moi… Si je veux survivre, il me faut être
en pleine possession de mes moyens et non un jouet ensorcelé par les charmes d’une
maléfique créature ! »


En un instant, j’étais redevenu moi-même. Libre
et décidé à ne point succomber à celle qui était mon plus redoutable ennemi.


Restait maintenant à conserver ces louables
résolutions. Je me mis donc au lit, puis m’entourai d’un champ protecteur bien
décidé à ne pas quitter ma couche de la nuit. L’éclairage des murs s’éteignit
progressivement. Seul, le foyer continuait à rougeoyer, formant des ombres
fantasmagoriques qui dansaient sur les meubles et les tentures.


Alors, ma porte s’ouvrit sans bruit et, dans
son encadrement, j’aperçus Dahut dans sa resplendissante nudité. Un sourire
enchanteur aux lèvres, elle s’avançait vers moi à pas lents.


Farouchement, je me concentrai sur mes
souvenirs, sur les cheveux d’or de mon aimée, sur ses traits délicats, sur ses
yeux aigue-marine.


Hélas ! la chaude voix prenante de la
magicienne, son corps d’une divine perfection estompèrent vite la vision de
Nicolette…


— Eh bien ! beau chevalier ?
Est-ce là tout ce dont tu es capable ? persifla-t-elle. De belles paroles,
mais point de hardiesse ! Tu aimes sans doute te faire désirer ? Ou
bien, aurais-tu peur de décevoir Dahut ? Pourtant, bien des mortels
donneraient leur vie pour être à ta place. Et puis, moi seule peux te guider
sur cette planète où tu erres, pauvre jouet d’enchantements qui te dépassent. Déjà,
je te dirai que la cité des Nuages d’Obéron n’est aperçue que s’il le désire. Elle
vole dans les airs, plane et se pose sur une colline ou sur le bord d’une
rivière, mais repart aussitôt qu’un intrus fait mine de l’approcher. Moi, je te
donnerai le talisman qui supprime les charmes la rendant aussi légère qu’une
plume. Alors, Obéron sera bien forcé de te rencontrer face à face. N’est-ce
point là ton plus cher désir ? Je sais aussi que tu aimerais fort visiter
la cité de Wodan cachée dans les abîmes de la terre. Là encore, moi seule peut
te permettre de franchir les obstacles impénétrables que le maître des cavernes
et des gouffres a placés sur le chemin de son domaine. Vois : Dahut ne
demande qu’à te rendre service. Tu voudrais aussi savoir comment nous élaborons
les charmes et les objets magiques qui nous procurent notre pouvoir. Eh bien !
cela aussi, je te l’accorde ! Vois comme je suis bien disposée à ton égard :
demain, lorsque mon désir sera assouvi, un de mes serviteurs viendra te
chercher et te mènera au sein de l’océan. Là sont cachés les Korrigans qui ont
la charge des subtiles machines, élaborées par nos esprits tout-puissants. Maintenant,
viens, mon aimé, Dahut veut te presser dans ses bras et te faire connaître les
sublimes félicités de la chair.


Cette tirade, je l’avoue, me troubla
profondément. Cette fille rusée avait su pénétrer mon esprit et m’offrir ce que
je désirais le plus, à commencer par elle ! Pourtant, dans un effort digne
du plus louable héroïsme, je branchai mon hypno-suggesteur, pensant subtilement
pouvoir tirer de la belle tout ce qu’elle savait afin d’en faire mon profit, ceci
sans risques pour ma négligeable personne.


Mes illusions s’envolèrent vite !


Dahut était complètement insensible à mon
appareil : même en utilisant toute sa puissance. Cette fois, j’avais
trouvé plus fort que moi ! Cette démone perverse différait profondément
des mièvres créatures rencontrées jusqu’alors. Selon toutes probabilités, elle
était l’une des trois personnes qui contrôlaient le déroulement des événements
sur cette planète.


Fort intéressant, mais aussi assez dangereux.


Qu’allait-elle faire de moi ?


Sans mot dire, elle s’avançait vers mon lit.


Je me faisais tout petit, derrière mon
écran protecteur qui devait être aussi inopérant que l’hypno-suggesteur.


Fort heureusement pour moi, il ne se passa
rien de grave : Dahut sourit de toutes ses dents, me toisa comme si j’étais
un enfant qui a fait une bêtise et roucoula :


— Voyons mon Aucassin chéri, pourquoi
t’amuser avec ces joujoux bons, tout au plus, pour un sorcier du cinquième
degré ? Tu ne pensais tout de même pas me jouer le même tour qu’à cette
péronnelle de Nicolette ? À moi. Dahut, la maîtresse de l’océan ?


Tout décontenancé de me voir ainsi démasqué,
je débranchai mes ustensiles inopérants et répliquai bêtement :


— Rien n’empêche d’essayer, pas vrai ?


Je t’assure que je ne cherchais nullement à
te nuire : si tu tiens tes promesses, je serai véritablement comblé !


— Alors, trêve de niaiseries, chevalier
de mon cœur ! Viens ! Nous avons une nuit entière devant nous.


Ce qui se passa ensuite, eh bien ! je
ne tiens pas à m’en rappeler. Non, franchement : j’ai pas mal bourlingué
et connu de nombreuses aventures, mais il me resta de ces heures une impression
horrible, comme si mon esprit avait été à jamais atteint d’une macule
indélébile. Pendant des années, malgré moi, j’en eus des cauchemars à la fois
horribles et merveilleux…


Toujours est-il que, au petit matin, dès
que le soleil teinta la mer d’une délicate nuance corail, j’étais complètement
anéanti. Dahut se pencha alors vers moi, effleura mes lèvres d’un ultime baiser
qui me fit frémir, puis je sentis un contact très doux sur mon visage, on
aurait cru la caresse d’une aile de papillon.


— Ne crains rien, fit-elle tendrement,
il ne s’agit que d’un simple masque, afin que nul ne puisse te reconnaître. Maintenant,
va ! Mon serviteur te mènera là où tu désires aller. Ensuite, tu pourras
rendre visite à Wodan, si tel est ton désir. Tu m’as procuré un grand plaisir
aussi te donnerai-je un dernier conseil : ne cherche donc point à
comprendre des mystères qui te dépassent. Retourne là d’où tu viens et laisse
cette planète en paix. Toute ta science n’est rien auprès de la nôtre et si tu
attires notre vindicte, il pourrait t’en cuire.


Je ne pris guère au sérieux ces paroles car
mon fol orgueil me poussait à refuser la défaite. Kampl avait mis sa confiance
en moi, il me fallait accomplir ma mission, même si je devais y laisser ma vie.
Aussi je m’habillai en silence et, sans même me retourner, je quittai la
chambre et le lit taillé dans une coquille de nacre où la perfide m’avait attiré
malgré moi, marquant à jamais mon âme d’une connaissance interdite aux simples
humains.


Dehors, un serviteur tout de noir vêtu m’attendait.


Prenant les devants, il me guida à travers
les couloirs déserts du palais, m’emmenant jusqu’à une cour intérieure, où mon
destrier, tout harnaché, piaffait sur les pavés de granit.


Huon était là, lui aussi.


Notre guide monta sur un cheval ébène et, piquant
des deux, nous entraîna à travers les rues désertes de la cité. Je notai que
mon compagnon, contrairement à moi, ne portait pas de masque. Machinalement, je
tentai de l’ôter car, maintenant, il ne servait plus à rien.


À ma grande surprise, il me fut impossible
de l’enlever : le tissu, pourtant d’une extrême finesse, moulait mon
visage. Comme il ne me gênait pas outre mesure, je ne m’en occupai plus, consacrant
mon attention à la conduite de ma monture.


En effet, nous avions franchi une des
portes de la ville et nous chevauchions à toute vitesse sur la grève, serpentant
à travers les rochers.


Comme j’étais décidé à aller jusqu’au bout
pour connaître les secrets d’Ys, je n’hésitai pas une seconde à suivre notre
sinistre cicérone lorsqu’il s’engagea dans une sombre caverne qui s’ouvrait au
flanc d’une falaise.


J’entendis Huon pousser une exclamation :


— Seigneur ! Il nous mène droit
chez les Korrigans.


Cela ne m’inquiéta pas outre mesure. Korrigans
ou autres créatures, il fallait bien que quelqu’un surveille les machines de
Dahut.


Les parois étaient luminescentes comme
celles du palais et il était facile de descendre dans les profondeurs de l’océan.
Le tunnel avait bien cinq mètres de large et le sol était couvert d’un
revêtement lisse ressemblant à du ciment.


Notre avance se poursuivit ainsi un bon
quart d’heure sans rencontrer âme qui vive. Puis, j’aperçus un large porche de
bronze devant lequel des nains au faciès ricanant montaient la garde.


À la seule vue de notre guide, ils s’effacèrent
pour nous laisser le passage et le vantail tourna sur lui-même, découvrant une
large coupole transparente sous laquelle se trouvaient d’innombrables engins d’un
modèle complètement inconnu de moi. Quelques Korrigans, assis devant des
pupitres surveillaient le fonctionnement de cette centrale extrêmement
perfectionnée.


D’immenses ampoules où se jouaient des
vagues de plasma paraissaient fournir l’énergie car il en partait des câbles
gainés d’isolant qui se rejoignaient en un seul conducteur montant vers la
surface. Je pensai qu’il devait s’agir là d’un processus de fusion utilisant l’énergie
atomique de l’hydrogène, sans en être très sûr, d’ailleurs, car cette
technologie différait profondément de la nôtre.


Non loin de là, des électrodes plongeaient
dans d’énormes cuves d’eau de mer, je vis, à plusieurs reprises, procéder à
leur changement. Elles étaient alors placées automatiquement dans des sortes de
fours d’où s’écoulaient des cascades de métaux fondus. Ceux-ci, une fois
refroidis en lingots, servaient à alimenter en matière première d’autres engins
très complexes d’où sortaient une foule hétéroclite d’objets manufacturés.


L’océan offrait donc à Dahut les
innombrables métaux qu’il détenait et l’énergie indispensable pour les
transformer. Ainsi, grâce à cette source intarissable, elle disposait de tout
ce qui lui était nécessaire.


Je vis, par ailleurs, un certain nombre de
véhicules sous-marins placés devant des sas. Ils étaient destinés à la récolte
du plancton et des algues, ainsi qu’à la pêche des poissons car je vis
plusieurs nains revenir d’expédition avec une abondante récolte. De là
provenait la nourriture des habitants d’Ys.


Je me retrouvai donc complètement dans mon
élément : tout redevenait logique. À la surface du sol, les habitants de
cette planète étaient maintenus dans un état d’ignorance scientifique presque
total, alors que les véritables maîtres possédaient une technologie fort
avancée. Ils pouvaient ainsi subvenir largement aux besoins des peuples qu’ils
gouvernaient sans pour autant avouer la provenance de ce pactole : la
magie expliquait tout ! Une seule chose restait incompréhensible pour moi :
quel but Dahut, Obéron et Wodan poursuivaient-ils ainsi ?


Peut-être la princesse daignerait-elle me l’expliquer
puisqu’elle avait déjà tenu l’une de ses promesses en me dévoilant ses
connaissances scientifiques.


Il ne me restait donc plus qu’à la
rejoindre.


D’ailleurs, notre mentor avait fait volte-face
et nous ramenait vers la surface en suivant le même chemin.


Je jetai un coup d’œil sur Huon : le
malheureux semblait complètement dépassé par ce qu’il avait vu. Pour lui, il s’agissait
là de l’antre d’une sorcière où les Korrigans utilisaient de puissants
enchantements et il n’allait pas chercher plus loin.


Bientôt, nous franchîmes à nouveau les
portes de la ville d’Ys et pénétrâmes dans le palais. Une fois dans la cour, j’aperçus
Dahut qui nous attendait en souriant.


— Eh bien, Aucassin ! s’exclama-t-elle
en riant, tu as pu constater que je ne suis pas aussi arriérée que tu le
pensais. Que dis-tu de mes installations ? Ceux qui t’ont envoyé seront
satisfaits de ton rapport… Si tu vis assez longtemps pour aller les rejoindre.


— Ma foi, fis-je en souriant, je m’attendais
certes à découvrir ici des engins d’une technologie avancée. Il semble que tu n’aies
rien à m’envier. Toutefois, je ne croyais pas qu’une femme dirigeait cette
planète.


— Oh ! je ne suis qu’une
ignorante à côté d’Obéron et de Wodan : ce sont eux qui s’occupent de ces
questions. Moi, je ne possède que l’empire de la mer et les machines servant à
exploiter les océans.


— Il me faudra donc rencontrer ces
deux personnages pour en savoir plus…, soupirai-je. Hélas ! Obéron ne semble
pas tenir à ma visite. Pourras-tu m’obtenir une entrevue avec lui ?


La brune princesse eut un rictus cruel.


— Étranger, grinça-t-elle, tu en sais
déjà beaucoup trop. Je ne crois pas qu’il soit possible de te laisser partir d’ici :
vois-tu, nous tenons énormément à notre tranquillité. Ce qui se passe chez nous
ne regarde personne !


À peine avait-elle terminé sa phrase que je
sentis mon masque devenir dur comme de l’acier, l’air ne pouvait plus le
pénétrer.


Sans le système spécial de mon scaphandre, j’aurais
été perdu. Aussitôt, je branchai mon système de ventilation autonome, ce qui me
permit de reprendre souffle.


Déjà, Dahut s’approchait de moi pour jouir
de mon agonie. Les deux bras sur les hanches, je la regardai venir d’un air
narquois.


Et, comme je ne paraissais pas autrement
affecté, elle me tourna le dos et s’en alla, suivie de son serviteur.


Cette fois encore, mes gadgets m’avaient
sauvé…


Restait à me débarrasser de ce carcan qui
me forçait à consommer l’oxygène de mes réserves, ceci sans endommager mon
propre scaphandre.


J’y parvins sans grandes difficultés :
l’extrémité d’un pistolet laser glissé sous le masque me permit de le fendre, puis
de l’arracher de ma figure.


Dès que je fus libéré, j’aspirai une bonne
goulée d’air frais et débranchai mon respirateur.


Restait à quitter Ys sans dommages.


Un instant de réflexion me permit d’y voir
un peu plus clair. Dahut différait énormément des autres habitants de cette
planète car elle possédait des connaissances technologiques remarquables. Les
autres, Gradlon compris, semblaient être de simples comparses totalement
ignorants, de vulgaires marionnettes dont se jouait la maléfique princesse. Sans
doute des androïdes synthétiques élaborés par de remarquables biologistes. Or, je
n’avais vu dans l’océan que des machines destinées à fournir ce qui était
nécessaire aux habitants de la cité.


Où se trouvaient les installations
permettant de les fabriquer et qui les contrôlait ? Obéron ou Wodan ?


Très vite, j’éliminai le premier qui
semblait flâner dans les airs au gré de sa cité volante.


Wodan, lui, devait détenir un pouvoir
autrement important : il me fallait donc, à tout prix, parvenir à l’approcher.


Je retournai donc à l’intérieur du palais, suivi
du brave Huon, de plus en plus dépassé par la tournure des événements.


Cette fois, j’étais bien décidé à ne pas m’en
laisser compter.


Dahut ne parut pas surprise de me voir.


Assise sur son trône d’or, elle me jeta un
regard furieux, comme pour me défier. Sans attendre, je branchai mon écran, car
la légère luminescence qui entourait le siège de ma maléfique créature prouvait
que, elle aussi, avait pris ses précautions.


— Alors, ma chère, persiflai-je, tu ne
t’attendais point à ce que je sois aussi coriace ? L’habitude de régner
sur des androïdes t’a fait sous-estimer les pouvoirs d’un humain normal ! Qu’attends-tu
pour réduire en cendres mon outrecuidante personne ?


— Ne perds donc pas ton temps en
vaines paroles, grimaça-t-elle : tu sais fort bien que nous sommes tous
deux à l’abri de nos écrans. Je ne peux rien contre toi et tu ne peux m’atteindre !


— Toi, peut-être ! Il en va
différemment pour tes sujets et pour les trésors amassés dans cette ville. Je
puis raser ce palais et annihiler les usines sous-marines si tel est mon bon
plaisir ! Et j’ai fort envie de le faire, car tu m’avais fait des
promesses et tu t’es parjurée.


Sur ces mots, je sortis mon lance-grenades
et j’expédiai dans une pièce voisine un engin de faible puissance qui suffit
cependant à pulvériser les meubles et les objets d’art qui s’y trouvaient
amassés.


Dahut sursauta comme si elle avait été
atteinte par un éclat, puis elle jeta un regard furieux sur les décombres et s’écria :


— Démon ! Je suis persuadée que
tu cherches à m’effrayer et que tes pouvoirs ne sont pas aussi grands que tu le
prétends. Pourtant, je ne veux pas risquer de voir détruire les merveilles
accumulées ici. Parle, dis-moi ce que tu désires et je jure de te donner
satisfaction.


— Soit ! répliquai-je après un
court moment de réflexion. Je veux bien te laisser encore une chance. Voici mes
conditions : Huon et moi sortirons librement d’Ys. Tu nous fourniras le
moyen de nous rendre là où se trouve celui que tu nommes Wodan. Car si tu
détiens un certain pouvoir, ce n’est pas toi qui fabriques ces esclaves
androïdes sur lesquels tu règnes. Obéron, lui aussi, devra me rencontrer. Alors,
nous pourrons discuter et je leur donnerai connaissance de messages qui leur
sont destinés.


— C’est bon ! J’accepte. Un
navire va t’emmener là où trône Wodan dans toute sa puissance. Puisses-tu le
regretter !


Sans m’inquiéter outre mesure de ces
menaces, je lui tournai le dos et sortis posément en compagnie du fidèle Huon, toujours
perplexe.


Pourtant, l’androïde marqua le coup et
quille…


Par mesure de précautions, je jetai au
passage une dernière menace à l’intention du noir serviteur qui nous escortait :


— Prends bien garde à mes paroles :
si, par malheur, ta maîtresse tente quelque félonie contre nous, les portes de
bronze protégeant Ys de la mer voleront en éclats et la cité sera recouverte
par les flots !


À vrai dire, mes paroles n’étaient pas
complètement dépourvues de vérité car j’avais eu soin de lâcher au pied des
portes de l’écluse un engin atomique télécommandé. Cependant, j’ignorais s’il
fonctionnerait. Après tout, un léger brouillage pouvait l’empêcher d’exploser.


Pourtant, l’androïde marqua le coup et
baissa la tête en me jetant un coup d’œil plein de crainte. Assurément, Ys ne
recevait pas souvent la visite d’aussi puissant magicien…


Comme promis, un vaisseau nous attendait.


Il avait l’aspect d’un voilier des temps
primitifs, mais ses mâts ne soutenaient que les habituelles résilles d’or. À son
bord, quelques marins nous attendaient. Pâles et décharnés, on aurait juré qu’ils
provenaient du royaume des morts.


Nos coursiers furent embarqués, puis nous
escaladâmes la passerelle. Sans un mot, comme des automates, les nautes
larguèrent les amarres, puis orientèrent les voiles vermeilles.


Aussitôt, les portes de métal s’ouvrirent
et notre embarcation cingla vers le large.


Petit à petit, la cité maudite se perdit
dans la brume. J’y laissais des souvenirs dont l’évocation me faisait
frissonner.


Pour rien au monde, je n’aurais voulu
revivre une nuit dans les bras ensorcelés de la princesse maudite.


La voix d’Huon me fit alors sursauter.


— Par tous les saints, j’ai vécu là
les pires moments de mon existence ! Nous sommes assurément les premiers à
sortir vivants de cette cité démoniaque. Par ma foi, tu as maté Dahut ! Maintenant,
je t’accompagnerais sans hésiter en Enfer… Pourtant, je ne comprends goutte à
ce qui m’arrive. Peux-tu me donner quelques explications compréhensibles à ma
pauvre cervelle ?


— Volontiers, fis-je en souriant. Que désires-tu
savoir ?


— Eh bien ! fit le chevalier en
hésitant un peu, je ne suis qu’un ignorant à côté de toi qui détiens de si
grands pouvoirs. Pourtant, j’aimerais comprendre un peu ce qui se passe. Tu as
dit en parlant de moi et des autres humains que nous étions des androïdes. Qu’est-ce
que cela signifie ?


Cette question, je l’avoue, m’embarrassa un
peu. J’étais encore loin de savoir ce qui se passait sur cette planète et ce
brave Huon était bien peu évolué.


Pourtant, je décidai de lui dire la vérité :


— Vois-tu, déclarai-je, les humains
naissent de parents semblables à eux. Normalement, la population d’une planète
se crée petit à petit à partir de quelques couples. Ensuite, il se forme des
tribus, puis des nations. Ici, rien de tel : vous avez été engendrés de
toutes pièces – par magie, si tu veux – dans des laboratoires qui ont construit
vos corps comme on construit une machine. Ce processus est tout à fait anormal
et n’existe que dans des civilisations fort avancées du point de vue
scientifique. Dahut, Obéron et Wodan sont les seuls ici à posséder pouvoir et
connaissance, vous autres n’êtes que des jouets entre leurs mains. Pourquoi ?
Je l’ignore. Que s’est-il passé pour qu’une situation sociologiquement
aberrante se soit installée ? J’en suis réduit à des hypothèses.


Huon sembla très frappé par ce que je lui
avais appris. Il se gratta le menton et reprit :


— Je crois comprendre ce que tu veux
dire. Bien que nos femmes soient capables d’avoir des enfants, les diverses
races peuplant nos continents ont une origine artificielle.


— C’est bien cela. Mais il y a plus
encore : l’économie des hommes de cette contrée est fort curieuse. Vois la
ville d’Ys : sans les machines de Dahut, sans l’apport des aliments et des
métaux de l’océan, elle ne pourrait exister. Or, ses habitants l’ignorent. Seule
leur princesse connaît la vérité.


— Tout cela est bien nouveau et fort
compliqué pour moi. Avant de te rencontrer, je trouvais mon existence normale. Nos
traditions nous avaient appris à obéir à l’empereur Charles ou au roi Gradlon, mais,
d’après toi, ce ne sont que des fantoches ayant l’illusion du pouvoir.


— Exact. Je ne sais pas depuis combien
de temps cela dure, mais j’espère le savoir bientôt. Que disent vos historiens
à ce sujet ?


— Pas grand-chose : nous ne
possédons guère de connaissances sur notre passé. Pratiquement, personne ne
sait écrire : on prétend que toutes ces choses relèvent du domaine de la
sorcellerie et seul, dans mon pays, Obéron a le droit de les pratiquer. Ceux
qui désobéissent disparaissent à jamais.


— Ne possédez-vous point de légendes
concernant vos ancêtres ?


— Si fait ! Mais les bardes qui
les racontent doivent se cacher car cela aussi est sévèrement puni.


— Ne crains rien, tu peux me faire
confiance.


Le chevalier hésita un instant, puis
poursuivit :


— Certains racontent que d’immenses
îles, situées au large de cet océan, ont été, jadis, habitées. Des navigateurs
y auraient abordé et ils y auraient trouvé des choses fantastiques : d’immenses
cités vides de tout habitant. Des maisons immenses, hautes comme des montagnes,
des engins magiques innombrables, sans doute ce que tu nommes des machines. Il
existerait aussi des véhicules prodigieux capables de voler dans les airs comme
la cité d’Obéron. En fait, personne ne croit réellement à leur existence. Moi, maintenant,
je me demande si les trouvères ne disent pas vrai.


— Tu m’apprends là des choses
passionnantes : crois-tu que ce vaisseau puisse nous mener dans ces
contrées fabuleuses ?


— Certes ! Si toutefois tu peux
te faire obéir de l’équipage. En ce qui me concerne, je suis tout disposé à t’accompagner.
Toutefois, auparavant, je désirerais te demander encore quelque chose.


— Parle : je ne demande qu’à t’instruire.


— Ne m’en veux pas si je me montre
indiscret. Depuis le peu de temps que je te connais, tu n’as cessé de m’étonner
car tu agis comme un puissant magicien, traitant d’égal à égal avec nos
enchanteurs les plus redoutés. De quelle contrée es-tu originaire ?


— Huon, mon ami, ce que je vais te
dire va t’étonner prodigieusement. As-tu regardé le ciel par une belle nuit ?


— Certes ! On y voit quantité d’étoiles :
des étincelles de feu jaillies de la forge où l’on a créé le monde.


— Je sais que je peux avoir confiance
en toi, ne dis à personne ce que je vais te raconter. Il existe, autour de ces
astres, d’innombrables planètes comparables à la tienne, avec des mers, des
continents. Je suis né sur l’une d’elles, bien loin dans l’espace.


— Incroyable ! Dans ce cas, tu as
traversé un gouffre infini : quelle magie as-tu utilisée ?


— Sur nos planètes, des légions d’êtres
humains possèdent des connaissances dont tu n’as pas la moindre idée, ils
peuvent ainsi confectionner de puissantes machines. L’une d’elles m’a permis de
parvenir jusqu’ici. Pour le moment, elle m’attend à bonne distance. Un navire
de petite dimension me permettra de la rejoindre le moment venu.


— Si je ne connaissais pas tes
pouvoirs, Aucassin, je te traiterais de fieffé menteur !


Tout cela dépasse ce que mon pauvre esprit
peut concevoir… Mais, dis-moi, pourquoi sommes-nous laissés dans l’ignorance de
toutes ces merveilles ?


— Ainsi que je te l’ai appris, mon
cher Huon, les habitants de votre planète ne sont pas des humains normaux, mais
des androïdes. Pourquoi ? Deux hypothèses se présentent à moi. Tout d’abord,
le processus normal d’évolution des êtres vivants n’a peut-être pas eu un
déroulement normal, d’où la création d’humains synthétiques. Hélas ! cette
supposition n’explique nullement la présence de Dahut, d’Obéron et de Wodan. À moins
qu’ils ne soient, comme moi, des étrangers. Je pencherais plutôt pour la
seconde hypothèse : s’il existe réellement des cités désertes, il se peut
qu’un effroyable cataclysme ait frappé, jadis, cette planète. Les rares
survivants étant devenus stériles, il aurait été nécessaire de créer des
androïdes.


— Tes explications m’attristent fort… Dans
l’un ou l’autre cas, nous sommes les esclaves de trois êtres possédant d’immenses
pouvoirs et je ne vois pas comment nous pourrions devenir libres, agir à notre
guise. Poutant, je désirerais tant apprendre cette science dont je ne possède
aucune notion afin d’en faire profiter mes compatriotes.


— Plus tard, j’espère pouvoir t’enseigner
ce que tu veux savoir, il nous faut d’abord gagner ces îles mystérieuses pour
nous assurer de l’existence de ces ruines et découvrir ce qui a pu ainsi
détruire une civilisation.


— Que comptes-tu faire pour y parvenir ?


— Contrôler l’équipage pour qu’il m’obéisse,
puis déconnecter les résilles dorées qui transmettent les ordres aux
propulseurs. Ensuite, nous changerons de cap afin de visiter ces fameuses îles.
Premier point : brancher mes hypno-suggesteurs.










CHAPITRE VII


Huon me regarda opérer avec beaucoup d’intérêt.
Je dus lui expliquer comment fonctionnaient mes appareils qui agissaient sur la
volonté humaine et forçaient les gens à m’obéir. Ce brave chevalier ne
possédait aucune connaissance scientifique, mais il était plein de bonne
volonté et comprenait très vite. Certes, j’aurais pu refuser de l’instruire
ainsi car, en mission, il faut toujours se montrer prudent. Sa bonne foi et sa
franchise étaient désarmantes, par ailleurs, je n’avais aucune raison de me
méfier de lui.


Par certains côtés de son caractère, il me rappelait
mon ami Pentoser qui devait se faire des cheveux blancs en attendant de mes
nouvelles. Malheureusement, il lui faudrait encore patienter car je ne tenais
pas à le faire repérer en lui envoyant un message.


Les fantomatiques matelots de l’équipage ne
furent pas difficiles à mettre hors d’état de nuire. Je leur enjoignis d’aller
dormir et ils disparurent pour s’installer dans leurs hamacs. Je pense qu’ils n’étaient
là que pour hisser les voiles dans le cas d’une panne de l’émetteur ou du
récepteur commandant notre esquif.


Ce mécanisme, en revanche, me donna du fil
à retordre. Je ne tenais pas à ce que Dahut et ses complices aient
immédiatement connaissance de mon changement de cap, aussi m’était-il
impossible de détruire purement et simplement cet appareillage.


Il me fallait donc brouiller la fréquence
utilisée, puis modifier le canal de réception afin de diriger moi-même les
propulseurs.


Cela me demanda une bonne heure car les
ondes nous parvenaient avec une puissance étonnante. Ensuite, j’eus un mal de
chien à bricoler le récepteur car sa conception était très différente des
modèles que je connaissais.


Enfin, j’y parvins et notre navire commença
à voguer à toute vitesse vers sa nouvelle destination. Pendant que je
travaillais, Huon n’avait pas perdu son temps : il avait solidement ligoté
l’équipage, pour plus de sûreté, et fait l’inventaire de nos stocks
alimentaires afin de savoir si nous ne risquions pas de périr de faim ou de
soif. Nous n’avions rien à craindre de ce côté : le vaisseau était abondamment
pourvu et nous assurait – ainsi qu’à l’équipage – du ravitaillement pour six
mois.


Restait un dernier problème : notre
propulseur.


Possédait-il une autonomie suffisante ?


Je l’inspectai sur tous les angles pendant
une bonne heure sans parvenir à identifier ses différents organes. Tout ce que
je pus déterminer avec certitude, c’est qu’il utilisait l’eau de mer comme
carburant. Cela laissait espérer un fonctionnement de très longue durée. À moins
qu’il ne soit doté de catalyseurs devant être changés au bout d’un certain
temps. L’équipage le savait peut-être, aussi décidai-je d’interroger l’un des
matelots.


Je me rendis donc dans la cale où Huon les
avait amenés et je mis en marche mon psychosondeur en choisissant celui qui
avait l’air le moins abruti.


Malheureusement, je n’en tirai pas
grand-chose d’intéressant. D’après lui, l’Armor, – tel était le nom de
notre vaisseau – pouvait aisément effectuer aller et retour le trajet menant au
pays de Wodan. Toutefois, dès son retour, les Korrigans montaient à bord pour s’occuper
des « charmes magiques » qui assuraient l’avance du navire. Les
marins, eux, ne connaissaient rien à ces questions, ils craignaient même d’approcher
le compartiment des propulseurs. Cela s’expliquait car le fait que les
rayonnements radioactifs atteignaient une assez forte intensité dans son
enceinte.


J’avais d’ailleurs constaté l’existence d’un
important blindage de plomb tout autour. En fait, cet équipage ne servait qu’en
cas de panne : il avait consigne d’appuyer sur un bouton – déclenchant un
émetteur automatique – et de hisser des voiles à la place des résilles. En
général, des Korrigans arrivaient par la voie des airs pour dépanner, sauf si
le vaisseau pouvait rentrer au port à la voile par ses propres moyens.


Je n’étais donc pas plus avancé lorsque je
rejoignis Huon sur le pont.


Là, je commençai à faire le point en notant
avec plaisir qu’aucune côte n’était en vue, lorsque mon compagnon me tira par
la manche et me montra le ciel d’un air inquiet.


D’énormes nuages presque noirs montaient rapidement
dans le ciel. La mer se couvrait déjà de moutons et le vent sifflait dans les
fils d’or des résilles tendues dans la mature.


— Nom d’un biclar ! fis-je avec
un froncement de sourcils, il se prépare une sacrée tempête… J’espère que les
écoutilles sont bien obturées ?


— J’ai jeté un coup d’œil tout à l’heure :
rien à craindre de ce côté. Seulement, j’aime mieux être franc, Aucassin :
je n’ai pas le pied marin et je vais sûrement être malade !


« Allons bon ! pensai-je, il ne
manquait plus que cela. Si seulement j’avais une drogue contre le mal de mer
dans mon stock… »


Hélas ! le cas n’avait pas été prévu. Dommage,
car je ne pouvais plus compter sur l’aide du chevalier… En ce qui me concernait,
mon conditionnement me permettait d’espérer tenir le coup. J’envoyai donc Huon
s’abriter dans une cabine et me plaçai à la barre pour tenter de minimiser l’effet
des vagues en fuyant le vent.


Je m’attendais certes à un sale temps, mais
la tornade qui se déchaîna soudain dépassait en ampleur tout ce que je pouvais
imaginer.


L’épaisseur des nuées déchiquetées par le
vent était telle qu’il faisait presque nuit. Le souffle monstrueux qui s’abattit
sur nous arracha d’un seul coup toutes les résilles. La mer se creusa, des
vagues de plus de quinze mètres se ruaient sur notre arrière, semblant nous
poursuivre.


Au début, je jugeai astucieux de me
maintenir sur une crête en utilisant mes propulseurs. Cela marcha un moment, puis
je fis une faute et me laissai dépasser. Du coup, l’Armor se trouva au
fond d’un gouffre vert, dominé par la vague suivante qui nous balaya d’un bout
à l’autre en déferlant.


Par bonheur, j’étais arrimé à un câble et
je possédais un respirateur autonome dans mon scaphandre, sans quoi j’aurais
été noyé.


Après d’interminables minutes, je sortis de
cette nuée glauque et glacée, pour constater que les deux mâts avaient été
sectionnés net.


La coque, par bonheur, tenait bon.


Tentant une autre manœuvre, je virai cap
pour cap, présentant la proue aux montagnes liquides qui semblaient acharnées à
notre perte.


Cela ne changea pas grand-chose, sauf que
je pouvais les voir arriver et me préparer à la douche.


Au total, je n’en souffrais pas avec mon
scaphandre imperméable, craignant seulement d’être arraché à la coque par ces
torrents d’eau.


À plusieurs reprises, le vaisseau se mit en
travers et faillit être roulé par ces vagues colossales mais il se redressa in
extremis et répondit docilement aux commandes.


Le sifflement de la tempête m’assourdissait
presque, on aurait cru entendre hurler une nuée de démons. Par instants, pendant
de brèves accalmies, les lamentations des matelots me parvenaient, il me sembla
que la voix d’Huon dominait celle des autres… J’avais trop à faire pour m’en
occuper : maintenant la membrure de notre navire gémissait sous les coups
de bélier de la mer en furie. Cela ne pouvait plus durer ainsi, car la coque
allait se disjoindre.


Un bref coup d’œil à ma montre m’apprit que
cette petite séance durait depuis plus d’une heure. J’aurais juré qu’il n’y
avait pas dix minutes que la tempête s’était levée…


Quoi qu’il en soit, l’océan docile à Dahut
semblait avoir juré notre perte. Décidément, cette planète était un piège bien
conçu où les éléments, dociles, obéissaient aux trois Sages détenteurs de tous
pouvoirs.


De nouveau, je dus me concentrer sur la barre
car une vague traîtresse venait à notre rencontre. Couronnée d’écume, elle
ressemblait à un véritable mur glauque. Je ne pus faire grand-chose pour l’éviter :
notre esquif commença à grimper presque verticalement vers son sommet puis la
crête s’abattit sur le pont. Cette fois, malgré mes attaches, je faillis être
arraché de mon poste : pendant une minute interminable, et je demeurais
sous l’eau, le pont ayant pris une pente négative, je crus que nous piquions
vers le fond.


Il n’en était heureusement rien et, avec le
soulagement que l’on devine, j’aperçus à nouveau un coin de ciel avec les
nuages effilochés par le vent.


Furieux, je fis travailler mes méninges
pour essayer de me sortir de cette situation. Soudain, j’eus une illumination.


Après tout, le problème revenait à éviter
les coups de bélier des vagues : il suffisait donc d’établir un écran
protecteur autour du navire, au niveau de la ligne de flottaison !


Mon émetteur était conçu pour m’assurer une
totale protection dans un rayon de deux mètres, en l’étendant au maximum jusqu’à
vingt mètres, il pouvait amortir considérablement l’impact des vagues et le
souffle du vent. Sans plus attendre, je le mis en marche.


Les résultats obtenus furent conformes à
mes espérances et je pus enfin prendre un peu de repos. Le navire était, certes,
encore ballotté par les lames mais cela n’avait plus rien à voir avec l’effarante
sarabande qu’il subissait quelques instants plus tôt.


Le vent à bord devenait une simple brise et
les paquets d’eau écumeuse glissaient sur le mur invisible que je leur avais
opposé.


Du coup, j’aperçus la tête hagarde du brave
Huon qui se hissait péniblement par une écoutille, il paraissait au plus mal.


— Seigneur ! grogna-t-il, j’ai
cru mourir, les nausées m’arrachaient les tripes. Je préfère mille fois une
blessure au cours d’un combat plutôt que cette lente agonie…


— C’est ma faute, fis-je d’un air
penaud, cette tempête m’a tellement surpris que j’en avais oublié mes tours
magiques. Maintenant, nous sommes tranquilles, l’océan peut se déchaîner tant
qu’il plaira à la belle Dahut. Le seul effet sera de nous ralentir un peu.


Huon m’avait rejoint, il semblait récupérer
rapidement :


— C’est étrange, nota-t-il alors. Jusqu’alors
je n’avais jamais considéré Obéron, Dahut et Wodan comme des entités maléfiques,
mais ce que tu m’apprends m’ouvre les yeux : nous sommes bel et bien des
marionnettes dont ils jouent selon leur bon plaisir. Nos guerres fratricides n’ont
plus guère de sens si l’on considère que ce sont eux qui nous entrainent à
lutter les uns contre les autres… Ceux que nous appelons Infidèles sont nos
frères de race après tout, puisque tu dis que nous avons tous été créés par
cette toute-puissante Trinité !


— Certes, opinai-je, je conçois ton
trouble. Et si nous dévoilons la vérité à tes compatriotes, bien des choses
pourront changer. Toutefois, ne crois pas que votre comportement soit anormal. Les
humains de ma Confédération Stellaire ont eu aussi leurs problèmes. Les
différents peuples qui la constituent se sont longtemps comportés les uns à l’égard
des autres comme les pires bêtes féroces, tuant, pillant et exploitant leurs
semblables sans vergogne. Maintenant, nous vivons en bonne harmonie comme des
êtres civilisés sans chercher à nous approprier les biens de nos semblables. Les
flottes de la Confédération maintiennent la paix, et les armes puissantes dont
nous disposons sont sous le contrôle de nos peuples, ne pouvant être utilisées
que pour notre défense. Vois-tu, Huon, la Galaxie est vaste et nous sommes loin
de connaître toutes les entités qu’elle héberge, sans parler des galaxies
voisines comme les Nuages de Magellan qui sont, elles aussi, habitées et posent
le même problème. Nous devons donc demeurer sans cesse sur le qui-vive. C’est
pourquoi on m’a envoyé ici : car la trinité qui vous opprime peut fort
bien se lancer à la conquête des planètes de notre Confédération pour nous
réduire en esclavage… Nous avons connu au cours de notre histoire trop d’épouvantables
génocides pour être vigilants et éviter que cela ne se reproduise.


— Je te comprends, noble ami, et tu
peux compter sur mon appui total bien que mon aide ne représente pas
grand-chose… J’ai abandonné mon épouse, ma cité de Bordeaux pour te suivre et
apprendre de toi les sciences ésotériques donnant le pouvoir sur la matière. À la
lumière de ce que tu viens de me dire, j’en arrive à penser que les cités
détruites des îles lointaines dissimulent assurément un redoutable secret.


— Eh bien ! fis-je en conclusion,
nous allons tenter de découvrir la vérité à leur sujet. Vois : la tempête
se calme, nos adversaires ont dû constater que j’avais trouvé le moyen de nous
protéger contre elle. Nous allons reprendre notre cap et filer aussi vite que
possible vers ces fameuses îles. Toutefois, ne te fais pas d’illusions, nos
épreuves ne sont certainement pas terminées…


Pourtant, à ma grande surprise, la journée
s’acheva sans autres ennuis. Le propulseur tournait rond et nous avancions
rapidement.


Toutes ces émotions m’avaient aiguisé l’appétit,
aussi, je m’offris une bonne ration d’aliments concentrés tandis que mon
compagnon, qui avait encore – selon son expression – l’estomac noué, se
contentait de grandes rasades d’eau fraîche.


Là-dessus, la nuit tomba. Comme tout
paraissait calme, je m’offris quelques heures de repos, laissant Huon veiller
sur le navire.


La tension d’esprit subie pendant la
tempête m’avait tellement épuisé qu’à ma grande honte, je dormis six heures d’affilée.
Huon eut la gentillesse de ne pas me réveiller si bien que, lorsque je pris mon
tour de garde, j’étais en pleine forme.


Le vaisseau avait conservé son cap et
filait toujours bonne allure. Selon mes prévisions, une journée devait suffire
maintenant pour parvenir à destination.


Comme je n’avais rien à faire, je descendis
dans la cale pour inspecter nos prisonniers. Je ne suis pas délicat de nature, mais
j’avoue que le remugle nauséabond qui régnait dans cet endroit renfermé me
souleva le cœur.


Malgré cela, tous sommeillaient, épuisés
par les effets de la tempête. Je me bornai donc à ouvrir en grand une écoutille,
puis je disposai quelques aliments et de la boisson à leur portée. Ceci fait, je
remontai sur le pont.


Lorsque je parvins en haut de l’échelle, le
jour se levait. Contrairement à la journée précédente, le temps paraissait au
beau fixe. Une bonne brise soufflait, ridant les vagues. Rien d’inquiétant car
elle portait dans la bonne direction.


Je repris donc ma place à la barre, plongé
dans mes pensées, songeant à la belle Nicolette et me demandant si le destin me
permettrait un jour de la revoir.


Soudain, je dressai l’oreille. Quelque
chose avait changé à bord. Quoi ? Il me fallut quelques instants avant de
réaliser ce qui se passait. Tout était trop calme, et ceci pour une bonne
raison : les propulseurs avaient cessé de fonctionner !


C’était un sacré coup dur car je ne connaissais
rien à leur fonctionnement. Pas question de réparer. Que faire ?


Du coup, je me décidai à secouer Huon qui
se réveilla en sursaut et, croyant à une attaque, sauta sur son épée. Lorsqu’il
fut au courant, il réfléchit un court moment, puis suggéra :


— Eh bien ! la solution me paraît
simple : l’équipage va hisser les voiles et les mâts et, comme le vent
porte vers la côte, nous y parviendrons sans difficulté. Tant pis si nous avons
un peu de retard.


— Ma foi, tu as raison ! approuvai-je.
Je n’ai pas grande confiance dans ces engins primitifs mais puisque nos
matelots sont accoutumés à ce genre de navigation autant en profiter. Je
trouverai peut-être le moyen de pallier cet ennui.


Une heure plus tard, nous voguions toutes
voiles dehors : un gréement nouveau avait été installé et notre vaisseau
avait fort bonne allure. Je trouvais une astuce pour accroître notre vitesse en
ouvrant le champ protecteur sur notre arrière de telle sorte que la brise était
rabattue sur nos voiles. Au total, nous allions presque aussi vite qu’auparavant.
Si nos adversaires avaient compté sur cette panne pour nous empêcher de
parvenir à destination, ils allaient être déçus…


Les matelots se montraient fort compétents
et, ravis de pouvoir respirer l’air pur du large, ils ne firent aucune
difficulté pour effectuer les manœuvres nécessaires dans le gréement, lorsque
le besoin s’en faisait sentir.


Jusqu’à midi, tout se passa bien. Je fis le
point et constatai avec plaisir que nous devrions arriver vers la tombée de la
nuit.


Par malheur, Dahut, Wodan et Obéron durent
constater notre progression régulière. À plusieurs reprises, j’avais aperçu des
ondins nageant dans notre sillage : ces espions avaient fait leur rapport.
D’un seul coup, le vent tomba.


Pourtant, le vaisseau ne se trouvait pas
immobilisé, je pus constater qu’un fort courant nous entraînait et bientôt je
vis grossir plusieurs points à l’horizon.


À leur vue, l’équipage sembla saisi de
terreur.


Je ne réalisai pas le motif de leurs
craintes et demandai à Huon s’il avait connaissance de quelque danger dans ce
secteur de l’océan. Il fut incapable de me répondre. Les récits des trouvères
parlant de ces contrées mythiques ne donnaient aucun détail sur les périls du
voyage. Sans doute un vaisseau avait-il effectué la traversée et découvert ces
ruines mystérieuses mais les rescapés de ce périple ne s’étaient pas vantés de
leur exploit.


Seuls quelques récits transmis de bouche à
oreille avaient conservé le souvenir de cette odyssée.


Ma curiosité ne tarda pas à être satisfaite.


Bientôt, mes jumelles me permirent de
constater que les taches sombres sur les flots étaient des épaves de navires. Au
total, il n’y en avait que cinq ou six, la plupart dans un état lamentable. Des
silhouettes blanches étendues sur les ponts m’apprirent le motif des gémissements
de nos matelots : les équipages bloqués dans cet endroit maudit étaient
réduits à l’état de squelettes… Morts de faim et de soif.


De longues algues serpentaient à la surface
des flots, ce phénomène ne m’étonna pas : il est assez commun sur les océans
des planètes où de vastes zones restent fréquemment sans le moindre souffle de
vent.


Tout cela était assez effrayant, d’autant
plus que le courant avait considérablement diminué et que nous naviguions de
concert avec ces vaisseaux-fantômes où les ossements agités par les légères
vagues semblaient nous faire des signes.


Mes matelots agenouillés sur le pont n’osaient
même plus regarder les épaves et psalmodiaient des incantations en me montrant
le poing.


Huon lui-même avait le moral à zéro. Un
chevalier, je dois le reconnaître, n’est point accoutumé à de pareils
spectacles.


Pour tout compliquer, un soleil de plomb
dardait ses rayons sur notre pont et une brume légère s’élevait, estompant les
contours des navires et leur donnant un aspect encore plus effrayant.


En ce qui me concerne, j’étais plus furieux
que transi de peur car la côte ne devait pas se trouver bien loin et j’enrageais
d’échouer si près du but ! Bien sûr, j’aurais pu m’y rendre grâce à mon anti-g
en planant dans les airs, mais il me répugnait d’abandonner tous ces pauvres
gens à un sort épouvantable.


Il fallait les sortir de ce piège
machiavélique.


Mon anti-g solidement fixé sur le pont
devait nous permettre de progresser, lentement certes, mais suffisamment pour
sortir de cet endroit maudit.


Les résultats furent conformes à mes
espérances. Le premier effet notable de mon engin fut de repousser les coques
des vaisseaux-fantômes, nous évitant ainsi un spectacle déprimant.


Puis, lentement, notre brave navire laissa
derrière lui les Sargasses et retrouva un courant plus fort qui l’aida à
accroître sa vitesse.


Enfin, à la tombée de la nuit, une brise
légère se leva nous permettant de quitter définitivement la zone dangereuse.


Huon ne fit aucun commentaire, il me donna
une bourrade amicale dans le dos et alla quérir une fiole de vin à laquelle il
but de longues rasades pour fêter l’événement. L’équipage ne tarda pas à l’imiter
si bien que leurs braillements avinés m’empêchèrent de fermer l’œil de la nuit.


De toute façon, cette navigation dans des
eaux inconnues me donnait assez de soucis du fait de la proximité de la terre.


J’opérai de fréquentes visées avec mes
viseurs infrarouges, ce qui me permit de repérer la côte bien avant le lever du
jour.


Je stoppai donc mon propulseur de fortune
et jetai l’ancre avec l’aide d’Huon car nos ivrognes étaient incapables de
faire deux pas sans trébucher.


La fraîcheur du petit matin nous trouva à
proximité des fameuses îles dont m’avait parlé le chevalier. Deux possibilités
s’offraient à moi : débarquer en compagnie de l’équipage ou leur fausser
compagnie, emmenant seulement Huon avec moi.


Je choisis la seconde solution malgré le
risque qu’elle présentait, car nos gaillards pouvaient fort bien filer sans
nous attendre.


Je pris la précaution de mêler quelques
drogues hypnotiques à leur vin, puis je transportai à terre nos destriers.


Pendant le trajet, je pus constater qu’une
assez vaste baie s’ouvrait sur notre droite, dans le fond se trouvait l’embouchure
d’un fleuve et il me sembla apercevoir des ruines imposantes sur la côte.


Nous décidâmes donc d’un commun accord de
commencer nos investigations de ce côté.


La végétation ne présentait pas de
différences notables avec celle du continent. Je notai la présence de quelques
essences d’arbres inconnues mais pas trace de difformités quelconques : cela
excluait à première vue l’hypothèse d’une guerre atomique.


Pourtant, il n’y avait pas trace d’animaux,
ni d’êtres humains. Le paysage sauvage ne montrait aucune intervention humaine,
pas de cultures ni de taillis. Les troncs pourrissaient sur place. Je notai
pourtant la présence d’insectes et d’oiseaux, mais ces derniers pouvaient fort
bien avoir franchi la mer d’un coup d’ailes au hasard d’un vent favorable.


Bientôt, je découvris les premiers indices
intéressants : une longue bande de ciment munie de rails métalliques et, juste
à côté, des pilônes supportant une bande de roulement. Bien entendu, la
végétation avait envahi la route qui n’était plus utilisable : par
endroits, les racines avaient soulevé de larges plaques du revêtement et l’herbe
poussait dru dans toutes les fissures.


Chose curieuse, je n’aperçus aucun véhicule.
Les constructeurs de cette autoroute n’étaient donc pas morts sur le coup. Le
cataclysme qui les avait fait disparaître leur avait donné un certain répit.


Huon ne comprenait évidemment pas à quel
usage étaient destinées ces installations, aussi me lança-t-il un regard
interrogateur.


— Eh bien ! noble ami, notre
voyage n’aura pas été vain, déclarai-je. Ces longues bandes lisses étaient, jadis,
parcourues par des véhicules bien plus rapides que nos chevaux qui permettaient
à leurs utilisateurs de franchir rapidement de grandes distances. Ils
possédaient par conséquent une civilisation avancée car, sur nos planètes, nous
nous servons de dispositifs similaires.


— Je vois, fit le chevalier en hochant
la tête. Les récits des trouvères disaient vrai : d’autres humains
vivaient dans ces îles voici bien longtemps. De puissants magiciens, si tes
conclusions sont exactes. Cependant leurs enchantements n’ont pu les empêcher
de disparaître.


— Oui, c’est bien le problème, fis-je
en soupirant. Vous autres, androïdes, les avez remplacés sur une partie de
cette planète d’où toute trace de leurs ancêtres avait été soigneusement
effacée. Quel cataclysme a bien pu s’abattre sur eux ?


Songeurs, nous poursuivîmes notre route, le
long d’une piste cimentée qui se dirigeait droit vers les restes d’une cité
jadis florissante.


Comme la ville se trouvait au niveau de la
mer, nous étions un peu au-dessus d’elle, et j’admirai son merveilleux panorama.


De forme circulaire, elle avait environ
cinq kilomètres de diamètre. De hautes tours, des buildings multicolores s’élevaient
à intervalles réguliers. Ils portaient tous des plates-formes, sur lesquelles
je pus apercevoir à la jumelle des engins volants, rouillés mais très
reconnaissables.


Je pus même identifier les restes d’une
antenne émettrice de télévidéo, ainsi que de larges miroirs destinés, selon
toute vraisemblance, à la climatisation urbaine.


Les diverses autoroutes débouchaient dans
de vastes échangeurs près desquels d’immenses parkings avaient été aménagés.


Nous parvînmes bientôt à côté de l’un d’eux.


Des milliers de véhicules s’y trouvaient
encore garés. Leurs carrosseries de plastique avaient assez bien résisté aux
intempéries, ce qui me permit d’admirer leurs formes aérodynamiques. Les
moteurs, en revanche, n’étaient plus que des blocs de métaux oxydés, rendant
impossible toute identification.


Là encore, aucune trace d’êtres humains, pas
un ossement, pas un reste de vêtements. Les habitants avaient subitement
disparu sans laisser de traces. Le mystère s’approfondissait encore.


Dans les faubourgs de la cité morte, l’impression
qu’un cataclysme soudain s’était abattu sur ces pauvres gens devenait encore
plus poignante.


Tous les objets, les véhicules, abandonnés
au hasard jonchaient le sol. On aurait dit que, devant l’imminence d’une
catastrophe, les citadins s’étaient mis en hâte à l’abri.


Huon ouvrait des yeux grands comme des
portes cochères devant toutes ces choses inconnues de lui, tandis que je
méditais à haute voix :


— Voyons… On peut éliminer d’entrée l’hypothèse
d’un raz de marée : les vagues auraient balayé tout ce qui se trouvait
dans les rues. Supposons maintenant que la température ait soudainement
augmenté, soit par modification des radiations solaires, ou sous l’effet d’engins
destructeurs fabriqués de main d’homme… Hypothèses irrecevables : le
plastique aurait fondu… Des radiations mortelles auraient pu balayer cette
contrée ? Peu vraisemblable : les arbres seraient morts et les
habitants réfugiés dans les sous-sols auraient survécu. De même dans le cas d’une
modification de l’atmosphère ou d’arrivée de gaz toxiques : ces gens-là
possédaient certainement des habitations étanches et savaient fabriquer de l’oxygène.


— Je ne saisis pas tout ce que tu dis,
grogna Huon, toujours aussi perplexe, mais je te crois sur parole. Pourtant, il
me semble que tu oublies une possibilité. Nos troubadours parlent des ravages
produits, jadis, par des épidémies de peste qui tuaient bêtes et gens. N’est-ce
pas là une éventualité à retenir ?


— J’y ai bien songé, fis-je. Mais
cette civilisation était suffisamment avancée pour disposer de médicaments
capables d’enrayer une épidémie ! Non, décidément, je n’y comprends
toujours rien.


Pendant ce temps, nous étions arrivés
devant un vaste building. Je mis pied à terre, imité par mon compagnon, et
poussai la porte transparente du hall d’entrée.


Les gonds bloqués par l’oxydation
refusèrent de céder et il nous fallut casser la glace à coups d’épée pour
pouvoir entrer.


Là encore, pas trace d’un quelconque
squelette.


J’ouvris au hasard une porte qui m’amena
dans ce qui avait dû être une bibliothèque. Il faisait assez sombre car il y
avait peu de fenêtres, la lueur de ma torche nous montra de vastes vitrines
étanches contenant des milliers de livres. J’en pris un au hasard et y jetai un
coup d’œil. Il était couvert de caractères noirs totalement inconnus de moi :
aucune race appartenant à la Confédération n’avait jamais utilisé une pareille
écriture. D’ailleurs, ces rayons paraissaient appartenir à un musée car aucun
ouvrage ne traînait sur les tables.


En revanche, je vis de nombreuses
visionneuses avec, à côté, des boîtes de microfilms. J’aperçus aussi des
appareils portant des bandes qui pouvaient être des bobines psychiques, mais
leur état de délabrement était tel que je ne pouvais l’affirmer.


Déçu, je regagnai le hall.


Là se trouvaient plusieurs autres portes, assurément
l’entrée d’ascenseurs, aucun ne fonctionnait.


Je regagnai donc l’extérieur, toujours
suivi du brave Huon et décidai d’utiliser mon anti-g pour grimper jusqu’aux
fenêtres des étages supérieurs, là où se trouvaient peut-être les locaux d’habitation.


Comme je le pensais, les fenêtres ne s’ouvraient
pas car l’immeuble avait été climatisé. Je me posai sur une plate-forme où se
trouvaient deux engins volants dotés de courtes ailes.


La porte, cette fois, s’ouvrit en grinçant
sur un long couloir.


Suivi du chevalier qui ne semblait pas trop
rassuré et tenait son épée au poing, je choisis au hasard l’une des portes et
donnai un grand coup de pied dans l’huis pour le débloquer.


Il n’était pas très résistant car il s’arracha
de ses gonds et s’abattit sur le sol dans un grand fracas.


Avant d’entrer, je balayai la pièce du
faisceau de ma torche, ce que je vis me fit sursauter d’horreur.










CHAPITRE VIII


Cinq squelettes humains se trouvaient
devant nous. Deux de ma taille : des adultes, trois autres plus petits. Toute
une famille avait trouvé la mort presque simultanément.


Ils étaient allongés sur des meubles de
mousse plastique : leurs lits. À côté d’eux, sur des tablettes, je vis
plusieurs fioles vides qui avaient assurément contenu des médicaments.


Chose touchante, les parents se tenaient
par la main et la mère avait la paume posée sur l’un des petits crânes dans un geste
de tendresse qui me remua le cœur.


Que fallait-il conclure de cette scène
navrante ?


Les parents s’étaient-ils suicidés, entraînant
dans la mort leurs enfants ? Dans ce cas, le péril qui les menaçait devant
être affreux pour qu’un père et une mère en arrivent à pareille extrémité.


Ou bien avaient-ils, au contraire, tenté de
se sauver en utilisant des remèdes qui s’étaient avérés inopérants ?


Impossible pour l’instant de répondre à
cette question.


Selon mon habitude, je pris quelques images
avec ma caméra, puis je prélevai un peu des restes pulvérulents des viscères
afin de les soumettre, plus tard, à une expertise toxicologique.


Puis, après un dernier regard, Huon et moi
quittâmes la chambre.


Un spectacle similaire nous attendait dans
chaque pièce de cet immeuble. Ces infortunés avaient eu le temps de s’aliter et
tous étaient morts presque simultanément.


Nulle part je ne découvris un indice
quelconque expliquant ce génocide. Parmi les victimes, quelques-unes avaient eu
le temps d’écrire un bref message sur des feuilles d’aspect métallique, mais ni
Huon ni moi ne pûmes les déchiffrer. Pourtant, elles devaient contenir la
solution de cette énigme. À tout hasard, j’en recueillis quelques-unes pour les
soumettre aux services compétents de la Confédération, à supposer que j’y
retourne un jour. Ce spectacle était plutôt démoralisant : il avait fallu
un cataclysme épouvantable pour que ces êtres civilisés meurent tous, sans même
pouvoir se défendre…, et rien ne prouvait que je sois à l’abri d’une pareille
attaque.


Malgré la peur qui commençait à m’étreindre,
je continuai mes investigations, prenant de nombreux clichés et emmenant
quelques menus objets.


La cité morte conservait son secret.


Je visitai des musées splendides emplis de
statues et de diverses œuvres d’art. Les tableaux avaient assez bien résisté
aux assauts du temps, cette race humaine était fort belle avec des traits
harmonieux et un corps bien proportionné. Les machines et les divers appareils
que je découvris dans des usines et des laboratoires retinrent longuement mon
attention. Leur état de conservation était assez médiocre et la plupart ne
fonctionnaient plus. Pourtant, ils démontraient que cette civilisation
connaissait l’électricité et qu’elle avait domestiqué l’énergie atomique. Pour
autant que je puisse l’affirmer, les télécommunications se faisaient à l’aide
de puissants lasers. Des antennes pointées vers le ciel et quelques maquettes
démontraient que ces gens avaient conquis l’espace et qu’ils avaient utilisé
des satellites en orbite synchrone.


Cela m’incita à rechercher un astroport :
si par chance, je pouvais récupérer un véhicule volant, cela me permettrait d’économiser
mon anti-g qui commençait à faiblir.


Suivi de Huon qui paraissait en avoir
vraiment assez de ces investigations, je me rendis donc à un vaste terrain
dominé d’une tour à l’ouest de la ville.


D’un seul coup d’œil, je reconnus des
installations familières : jadis, sans aucun doute, des appareils de
transport décollaient de cet endroit pour sillonner la planète.


À ma grande déception, aucune des machines
inspectées ne pouvait être utilisée. Cependant, je ne perdis pas entièrement
mon temps, car j’acquis la certitude que les astronefs rudimentaires employés
ne pouvaient en aucun cas permettre à des astrots de gagner une étoile voisine.


Il n’y avait donc pu avoir aucun rescapé au
drame qui s’était déroulé sur cette infortunée planète.


J’en savais maintenant assez, du moins, je
n’espérais pas en découvrir plus, aussi décidai-je de regagner le navire afin
de visiter une autre cité morte.


Nous retrouvâmes nos destriers là où nous
les avions laissés près du premier building inspecté, et nous repartîmes en
sens inverse sur l’ancienne autoroute, plongés dans de noires pensées.


Lorsque nous parvînmes à la baie où le
vaisseau était à l’ancre le matin, nous eûmes une fort mauvaise surprise :
la mer était déserte à perte de vue.


— Nom d’un biclar ! m’exclamai-je.
Qu’est-ce qui a bien pu se passer ? Je leur avais pourtant octroyé une
dose de somnifère suffisante pour les faire dormir deux jours d’affilée.


— Ne penses-tu pas que les charmes qui
permettaient à ce bateau d’avancer sans voiles ont pu, soudain, reprendre leur
effet ? suggéra le chevalier.


— Tu as raison, grommelai-je, c’est la
seule explication plausible. À moins qu’une bande d’ondins n’en ait pris le
contrôle. Toujours est-il que nous sommes bloqués ici car l’appareil qui me
permet de planer dans les airs ne peut nous ramener à notre point de départ !


— Bah ! fit Huon confiant. Je
suis tranquille : tu trouveras bien un moyen de nous tirer d’affaire. En
attendant, je propose de regagner cette cité macabre pour y chercher un abri et
dormir ; les nuits sont fraîches et la brise me glace les os.


Après un dernier regard aux flots toujours
déserts, nous rebroussâmes chemin.


La nuit tombait à notre arrivée dans les
faubourgs et nous pénétrâmes dans le premier abri qui s’offrit à nous, en l’occurrence,
un immense garage souterrain qui contenait encore des milliers de carcasses
inutilisables, rangées comme à la parade.


Un antique car nous offrit un refuge
passable et relativement abrité. Huon s’offrit un dîner de saucisson qu’il
avait eu la précaution d’emporter du bateau, but à sa gourde, moi je m’offris
les concentrés alimentaires standards dont je commençais à avoir plus qu’assez.


Puis j’éteignis ma torche et nous
demeurâmes dans le noir, essayant de dormir.


Toutes les visions cauchemardesques de l’après-midi
me tournaient dans la tête et, pour la première fois depuis mon arrivée sur
cette planète, je fus tenté de brancher mon émetteur de secours relayé par ma
vedette pour appeler Pentoser. J’en avais franchement marre de me casser les
méninges sur un problème insoluble. Jusqu’alors, j’avais eu l’impression de
dominer la situation grâce aux multiples gadgets dont on m’avait doté ; maintenant,
après avoir constaté qu’une nation entière avait péri sans pouvoir se défendre,
je n’étais plus du tout sûr de me tirer sain et sauf de cet immense piège.


Je ne voyais pas d’autre solution pour
quitter cet endroit dévasté, hélas ! ma vedette risquait d’être interceptée
avant de parvenir jusqu’à moi et pourtant, elle constituait mon seul espoir de
survie.


Au bout d’un certain temps, je pris un
hypnotique et m’endormis enfin, après avoir pris la décision d’attendre encore
un jour avant de lancer mon message de détresse, aveu de l’échec de ma mission.


Je dormis d’un sommeil de plomb et, au
matin, un léger crissement me réveilla. Dans cet endroit morbide, le moindre
son prenait une ampleur anormale, aussi, je bondis sur mes pieds et allumai ma
torche. Huon en m’entendant se dressa, comme mû par un ressort et dégaina sa
flamberge.


Nous étions tous deux convaincus d’avoir à
en découdre avec une légion de fantômes.


En fait, il ne s’agissait que d’un banal
rongeur qui se promenait par-là. Attiré par les effluves des restes du
saucisson, il s’était attaqué au sac du chevalier.


Nous fûmes pris tous deux d’un rire incoercible
qui détendit nos nerfs et nous fit le plus grand bien. La bestiole, elle, ne
semblait pas autrement effarouchée, les humains lui étaient assurément inconnus !


Son nez pointu et ses fines moustaches lui
donnaient un petit air rusé et, ma foi, j’étais presque content de voir une
créature vivante après tous ces squelettes.


Après nous avoir toisés avec insolence, le
rat décida que nos mines ne lui revenaient pas : il s’en alla en
trottinant vers un mur où il disparut.


D’où venait-il ? Sans doute quelque
navire l’avait-il amené jusqu’à ces îles, à moins qu’il n’ait dérivé depuis la
mer des Sargasses sur un bois flotté.


Par curiosité, je fis le tour des épaves qui
masquaient l’entrée de son domicile. C’étaient d’anciens véhicules de transport
qui pouvaient bien contenir une centaine de passagers. L’endroit où ils se
trouvaient paraissait avoir été une station de correspondance.


À ma grande surprise, je découvris derrière
eux, non pas un trou minuscule, mais une vaste entrée avec d’innombrables tapis
roulants – maintenant immobiles – qui s’enfonçaient sous terre en spirale.


Un souffle tiède en sortait et une lueur
diffuse était visible dans le fond de ce puits. Allais-je, pour la première
fois découvrir des installations en état de marche ? Cela devenait
passionnant !


Je rejoignis Huon et lui annonçai mon
intention d’explorer le sous-sol de la cité. Cela ne l’emballa guère, pourtant,
il préféra m’accompagner plutôt que d’attendre seul.


Nos montures n’eurent aucun mal à suivre
cette descente en pente douce. Notre ami le rat avait disparu et le plus
profond silence régnait.


Au fur et à mesure que nous nous enfoncions
dans les profondeurs, la température devenait plus clémente et un vent léger
aux effluves agréables bruissait à nos oreilles : les climatiseurs
fonctionnaient. Mon hypothèse s’avérait exacte : quelques survivants se dissimulaient-ils
dans ces souterrains ?


Huon semblait le penser car il avait la
main sur le pommeau de son épée et scrutait la pente sur notre avant, attentif
au moindre murmure.


— Dis-moi, Aucassin, souffla-t-il, ne crains-tu
pas que ce chemin étrange nous mène droit dans l’antre des Korrigans ? Déjà
tu m’as entraîné dans leur domaine, lorsque nous étions à Ys, et j’en suis
encore à me demander pourquoi ils nous ont laissé échapper.


— Bah ! Ne crains rien. Korrigans
ou Lutins, j’en fais mon affaire : cette fois pourtant, je crois avoir une
chance de rencontrer des anciens habitants de cette planète échappés au
cataclysme, car les machines ont besoin d’entretien pour fonctionner et, ici, tout
paraît en bon état de marche. À vrai dire, je n’arrivais pas à croire que toute
une race ait ainsi disparu sans laisser le moindre survivant !


— J’espère que tu as raison, grommela
le chevalier, quant à moi, je tiens pour démoniaque tout ce qui se trouve sous
terre. C’est le domaine de Wodan dont la cruauté dépasse de loin celle de Dahut.
Aussi ne serais-je point étonné d’avoir bientôt de grands ennuis. D’ailleurs, il
me semble déjà percevoir une odeur de soufre.


Ces craintes de mon ami me firent sourire, car
dans la Confédération, les trois quarts des installations planétaires sont
souterraines, d’ailleurs je ne sentais rien.


Par acquit de conscience, je mis en marche
un analyseur et je constatai que l’odorat de Huon ne l’avait nullement trompé :
à cela près qu’il ne s’agissait pas d’émanations sulfureuses mais d’ozone. Cela
prouvait qu’il y avait d’assez nombreux appareils électriques en marche non
loin de là, à moins que les anciens habitants de la cité n’aient utilisé ce gaz
comme bactéricide pour assainir l’atmosphère.


Nous redoublâmes donc d’attention et, par
prudence, j’établis un champ protecteur autour de nous.


Pourtant, rien d’anormal ne se produisit. Après
un quart d’heure de descente, nous parvînmes au fond du puits.


De vastes couloirs dotés d’autres tapis
roulants – horizontaux ceux-là – partaient dans toutes les directions. Des
pancartes accrochées aux murs, des affiches, m’incitaient à penser que nous
nous trouvions dans une sorte de métro qui reliait entre elles diverses cités
de l’île.


Je choisis au hasard l’un des tunnels et
nous arrivâmes bientôt à une vaste gare, ce qui confirmait mes suppositions.


Hélas, il n’y avait là aucun être vivant – rats
exceptés – à perte de vue, le long des murs ce n’étaient que squelettes
allongés sur le sol. Ces pauvres gens avaient trouvé la mort alors qu’ils
tentaient de regagner leur domicile, de rejoindre des êtres chers.


Je poussai un gros soupir, me demandant une
fois encore quelles implacables créatures avaient pu commettre un pareil crime.


Huon, en revanche, paraissait un peu
soulagé de ne point être parvenu dans quelque antre de sorcière et ce spectacle
ne l’affectait pas outre mesure.


— Eh bien ! compagnon, constata-t-il
simplement, l’enchantement qui a tué nos ancêtres devait être bien puissant
pour les atteindre ainsi dans les entrailles de la terre. Là non plus, il n’y a
aucun rescapé.


— J’ai des yeux pour voir ! fis-je
d’un ton sec qui surprit le chevalier. Et, si tu veux m’en croire, nous
finirons par ressembler à ces ossements car je ne vois toujours pas comment
quitter cette damnée île où ma curiosité nous a entraînés ! J’en ai assez
de me casser la tête sans rien comprendre, et si je n’avais honte de t’abandonner,
je retournerais immédiatement d’où je viens pour ne plus jamais remettre les
pieds sur ta sacrée planète.


— Tu ne cherches pas les « machines »
dont tu parlais ?


— À quoi bon ? De simples engins
dotés d’un mécanisme d’entretien automatique, voilà tout ! Un de ces jours,
elles tomberont en panne comme les autres. Viens, nous allons regagner la
surface.


Un grondement lointain mit brusquement fin
à mes récriminations. Sur le moment, je craignis qu’il ne s’agisse d’un
tremblement de terre, mais le sol demeurait ferme sous nos pieds. Je fis donc
signe à Huon de venir se dissimuler avec moi dans un couloir latéral, où nous
mîmes pied à terre.


Le grondement devint sifflement, puis
simple chuintement et je vis alors déboucher du tunnel une longue rame de
wagons qui s’arrêta doucement devant le quai.


— Est-ce un dragon ? interrogea
mon compagnon.


— Absolument pas, mon cher. Il s’agit
là d’un simple appareil de transport qui emmenait les habitants de cette ville
là où ils désiraient aller. Et ma foi, puisqu’il marche, nous allons en
profiter.


— Quoi ? Tu es fou ! Jamais
je ne pénétrerai dans le ventre de ce monstre.


— À ta guise, fis-je en tirant mon
coursier par la bride. Je te conseille pourtant de réfléchir et de faire vite
car nous n’aurons pas de sitôt l’occasion de filer d’ici.


Perplexe, le chevalier hocha la tête et fit
un signe de croix puis, comme je prenais de l’avance, il se décida à me suivre.


Un bref examen de la rame me permit de voir
qu’il s’agissait d’un engin monorail glissant sur coussin d’air. Ses formes
aérodynamiques laissaient supposer qu’il devait atteindre une vitesse
respectable.


J’étais évidemment conscient du risque que
nous prenions en grimpant dans cet ancestral tortillard. Il pouvait tomber
soudain en panne en plein milieu d’un tunnel ou bien percuter dans des blocs
tombés de la voûte, mais cela m’était égal : j’en avais ma claque de ces
ruines et de mon impuissance à comprendre ce qui avait pu se passer dans cette
île.


Nous installâmes tant bien que mal nos
chevaux entre les rangées de sièges puis, comme de paisibles voyageurs, nous
primes place sur les sièges. Bien entendu, nous étions les seuls passagers de
ce train qui semblait fonctionner automatiquement.


Huon, la mine renfrognée jetait autour de
lui des coups d’œil méfiants et sortit à moitié sa rapière lorsqu’un micro fit
une annonce dans une langue inconnue.


Quelques secondes plus tard, les portes
claquèrent puis la rame démarra, doucement d’abord et, filant de plus en plus
vite, nous emporta vers notre destin.


Maintenant, il ne restait qu’à attendre en
espérant que le voyage ne durerait pas trop car nos provisions n’étaient pas
très abondantes.


Pendant que je contemplais les lumières de
notre compartiment qui se reflétaient sur les murs lisses du tunnel, je me pris
à penser que, depuis mon incursion dans l’île, une chose fondamentale avait
changé. Au début, juste après mon atterrissage, j’étais un simple astrot venant
explorer une planète inconnue, puis la rencontre d’Obéron et de Dahut m’avait
montré qu’ils représentaient – peut-être – un danger pour notre Confédération. Maintenant,
je savais qu’un crime monstrueux avait été commis, j’étais devenu un enquêteur
chargé de découvrir et, si possible de châtier, les responsables de ce génocide.
Cela m’effrayait un peu car je n’avais guère été préparé à ce rôle, d’un autre
côté, j’avais maintenant un motif précis pour rester ici et poursuivre ma
mission dont on m’avait chargé. J’avais une responsabilité écrasante vis-à-vis
des compatriotes de mon ami Huon, car nous étions seuls à savoir qu’une
effroyable menace planait sur eux et, bien qu’il s’agisse d’androïdes, je ne
pouvais absolument pas les abandonner à leur sort.


C’est alors qu’une question monta à mes
lèvres, presque malgré moi :


— Dis-moi, Huon, quel âge as-tu ?


— Quinze ans. Pourquoi ?


— Quinze ans ! Invraisemblable… D’après
la durée des jours sur cette planète, un humain devrait vivre dans les cent ans
et un androïde cinq cents.


— Quelle importance cela peut-il avoir ?


— C’est la preuve que votre vie a été
volontairement limitée. De combien de générations parlent vos plus anciennes
chroniques ?


— Une dizaine…


— Votre civilisation n’existe donc que
depuis deux siècles environ. Voilà encore une chose incompréhensible ! Pourquoi
avoir ainsi écourté votre vie ? Avez-vous connaissance que d’autres
peuples aient existé avant vous ?


— Non… En dehors de ces îles, nous n’avons
jamais entendu parler d’autres êtres intelligents.


— Étrange ! Cette planète n’est
pourtant pas restée déserte pendant des siècles. Et la trinité qui vous gouverne,
sais-tu si ses membres vieillissent aussi rapidement ?


— Allons donc ! Leur magie les a
rendus immortels…


— Ah ! Voilà qui est passionnant :
c’est la preuve qu’Obéron, Wodan et Dahut appartiennent à une race différente. Je
commence à y voir un peu plus clair. Ils vous ont créé de toutes pièces pour
repeupler un monde vide, mais ne tiennent pas à vous voir durer éternellement. À
quoi pouvez-vous leur servir ? Mystère.


— Tu crois que nous leur servons à
quelque chose ? En fait, ils ne s’immiscent guère dans nos affaires.


— Cependant, ils sont parfaitement au
courant de ce qui se passe.


— Certes ! Parfois, Obéron envoie
un messager à l’Empereur pour lui dire de déclarer la guerre aux Infidèles.


— Et, durant le combat, il y a pas mal
de morts ?


— Évidemment…


— Moyen peu élégant de diminuer l’excédent
de la population : ils ne tiennent pas à ce que vous deveniez trop
nombreux. Encore une énigme, car vos continents pourraient nourrir dix fois
plus de gens, surtout avec quelques méthodes scientifiques et des engins
appropriés…


De nouveau, mes espoirs furent déçus. À plusieurs
reprises, la rame fit halte dans des stations désertes, d’autres villes de l’île
sans doute. Je décidai de poursuivre jusqu’au terminus : à cet endroit les
machines fonctionneraient peut-être encore, ce qui nous permettrait de nous
approprier un navire pour regagner le continent.


De nouveau, mes espoirs furent déçus :
après trois haltes, le train s’enfonça à toute allure dans un tunnel et
poursuivit sa route sans nouvel arrêt. Où nous emmenait-il ? Impossible de
le savoir.


J’explorai tous les wagons et la motrice
sans trouver personne, ce qui n’avait rien d’étonnant, puis je revins dans
notre compartiment et déjeunai en compagnie de mon ami qui paraissait résigné à
son sort.


Pour passer le temps, lorsque nous eûmes
terminé, je procédai à un examen médical du chevalier, et je découvris sans
peine ce qui écourtait ainsi sa vie. Ces androïdes ne possédaient qu’un seul
rein. Leur organisme éliminait fort mal ses déchets, son taux d’urée atteignait
déjà le seuil d’alerte. Il semblait donc aisé de les guérir de cette tare, soit
en leur greffant un rein artificiel, soit en procédant à un nettoyage
périodique de leur sang. En attendant mieux, je donnai à mon compagnon une
boîte de catalyseurs chimiques actifs par voie orale qui doublerait déjà la
durée de son existence. Je lui expliquai succinctement de quoi il s’agissait et
le brave chevalier me remercia avec effusion. Toutefois, il me demanda la
permission de partager ces drogues magiques avec son épouse Esclarmonde, ce que
je lui accordai volontiers.


Puis, comme notre véhicule ne semblait pas
décidé à s’arrêter, nous nous allongeâmes sur les banquettes pour faire un
somme.


Cette fois, il semblait bien que nous
étions partis pour un long voyage.


Je m’endormis assez vite, mais mon sommeil
fut peuplé de pénibles cauchemars : j’avais réussi à rejoindre Nicolette
et, monté sur un cheval blanc, je l’emmenais vers ma nacelle. Hélas ! j’avais
beau filer comme l’éclair, le visage de ma tendre aimée se couvrait de rides et
flétrissait à vue d’œil. Je me maudissais alors d’avoir donné à Huon tous mes
médicaments. Alors, Dahut m’apparaissait. Le visage tordu d’un affreux rictus, elle
me promettait de lui rendre la jeunesse à condition de l’abandonner à son sort
et de venir la rejoindre dans son palais pour y demeurer à jamais à ses côtés. Comme
je refusais, une immense nuée tombait du ciel, m’aveuglant totalement, puis je
me trouvais dans les rues désertes d’une ville merveilleuse qui planait dans le
ciel : la cité des Nuages du nain Obéron. Je pénétrais dans un palais où j’étendais
mon aimée sur un lit de brocart, lui tenant la main dans la mienne, et je
voyais ses cheveux devenir blancs comme neige.


D’une voix haletante, elle me murmurait des
mots tendres, me jurant un amour éternel par-delà la mort… Puis elle expirait
dans mes bras.


Alors Obéron surgissait, dans l’éclat de sa
radieuse jeunesse, se tenant les côtes de rire et criant en se moquant de moi :
« Va donc rendre visite à Wodan. Maintenant, elle se trouve dans le
royaume des morts ! Lui seul peut la ramener à la vie… Toutefois, tu feras
bien de te méfier de lui, il ne donne jamais rien sans contrepartie. Tu devras
le servir jusqu’à ta mort pour obtenir ce que tu désires, sans, hélas ! jamais
revoir la belle Nicolette. Crois-moi, il vaudrait cent fois mieux accepter la
proposition de Dahut la perverse ! »


Je me réveillai en sueur, l’esprit encore
embrumé de ces visions maléfiques.


J’aperçus alors Huon debout à côté de moi.


Il me secouait en criant :


— Aucassin ! Lève-toi : nous
sommes arrêtés. Il faut en profiter pour quitter ce carrosse ensorcelé… La
porte est ouverte et il fait une chaleur terrible ! Je crains, hélas !
que nous ne soyons arrivés dans le domaine de Wodan le Furieux, maître des
morts et de la tempête. Le Seigneur ait pitié de nous !


Du coup, je me levai d’un bond et jetai un
coup d’œil à l’extérieur.


Nous paraissions être enfin parvenus au
terminus.


La station ressemblait aux précédentes, elle
était seulement plus vaste et plus luxueuse. Aux murs, les panneaux garnis de
fresques brillamment éclairées montraient de riants paysages, témoignant de ce
qu’avait été cette contrée avant que l’effroyable catastrophe ne s’abatte sur
elle.


Où étions-nous ? Je l’ignorais
totalement.


Nous descendîmes sur le quai, tenant nos
fidèles coursiers par la bride, puis je fis le point avec mes instruments. J’appris
ainsi que nous avions parcouru plus de cinq cents kilomètres et que nous avions
par conséquent regagné le continent en un point assez éloigné de la ville d’Ys.
D’après ce que me dit Huon, nous étions près d’une importante chaîne de
montagnes, sous laquelle, d’après la légende, se trouvait l’antre du fameux
Wodan.


Une fois sur le quai, je me mis à la
recherche de la sortie car j’aurais bien aimé regagner la surface du sol pour
lancer un message à ma vedette. Bien que peu armée, elle m’offrait cependant
des possibilités qui me manquaient avec mon équipement portatif. Maintenant, j’aurais
bien aimé partager mes découvertes avec ce brave Pentoser.


Malheureusement, sur les dix tapis roulants
qui desservaient la station, neuf se trouvaient complètement obstrués par des
éboulis à une dizaine de mètres de leur point de départ.


Il me fallut donc, bon gré mal gré, m’engager
dans le dernier couloir qui, lui s’enfonçait dans les profondeurs du sol.


Pour la seconde fois depuis le début de nos
aventures, Huon se montra très réticent à me suivre :


— C’est pure folie que de se jeter
ainsi dans la gueule du loup, protesta-t-il. Nous descendons droit dans l’antre
de Wodan le plus puissant de tous les enchanteurs. J’admire beaucoup tes
pouvoirs qui ont fait leurs preuves en maintes occasions, cette fois tu t’attaques
à trop forte partie. Wodan, ses Cobolds, ses Elfes, ses Normes et ses Walkyries
vont te punir de ton audace : jamais plus tu ne reverras ta lointaine
patrie. Ces maudits s’empareront de ton âme et feront de toi leur esclave !


— Tiens, fis-je avec un sourire en
coin, tu parais te souvenir maintenant de pas mal de choses concernant ce
fameux Wodan. Je crois que tu aurais avantage à m’apprendre ce que tu en sais :
cela me permettra au moins de me faire une idée de lui.


— Eh bien ! oui, grogna le
chevalier, nos trouvères parlent aussi de cette maléfique créature dans leurs
chants. Je te l’avais caché car ta maudite curiosité t’entraîne dans des
situations impossibles et moi, pauvre idiot, je te suis comme ton ombre en
tremblant à chaque instant. Voici ce qu’on raconte : Wodan règne sur les
esprits des morts. Une fois notre âme séparée de notre corps, elle est attirée
dans le royaume des ombres qui se trouve sous cette montagne. Là, Wodan en
dispose à sa guise, les héros tués au combat sont emmenés par les Walkyries au
Walhalla. Ces créatures traversent les airs et les eaux sur leurs coursiers, ou
volent comme des oiseaux, ce sont les servantes du Dieu des morts. Les
guerriers qu’elles emportent ne sont point à plaindre : leur nouvelle
existence n’est que jouissance sans fin. Ils boivent l’hydromel dans le crâne
de leurs ennemis, et assistent à des banquets joyeux en compagnie de Wodan et
de ses Walkyries. Mais le maître de la magie ne passe point tout son temps en
festins. Il se complaît dans la compagnie de ses esprits familiers travaillant
avec eux à élaborer de nouveaux charmes magiques qui augmentent sans cesse ses
pouvoirs. Pendant que les élus festoient ou se livrent à des jeux guerriers, les
autres, les maudits, souffrent des tourments éternels. Sache aussi que, pour
parvenir au royaume des ombres, il faut traverser le fleuve Gjoll, et que tout
ceux qui accèdent à son autre rive oublient à jamais leur passé.


J’avais écouté avec attention ce brave Huon
qui paraissait avoir une frousse terrible du farouche Wodan. Cette légende me
paraissait intéressante à de nombreux points de vue. Elle démontrait l’existence
d’une tradition guerrière solidement ancrée, puisque les guerriers obtenaient
une récompense bien supérieure à celle du commun des mortels. Elle traduisait
aussi une culture différente de celle d’Obéron et de Dahut, ce qui incitait à
penser que les membres de cette sacro-sainte trinité possédaient leurs propres
tendances, et n’avaient certainement pas une origine identique.


— Merci de ces renseignements, assurai-je.
Ils me seront précieux, en particulier au sujet de ce fameux fleuve. Je conçois
tes craintes : il est assurément préférable d’avoir maille à partir avec
Obéron et même avec Dahut plutôt qu’avec cette macabre entité. Pourtant, nous n’avons
pas le choix, mon pauvre ami. Ce véhicule nous a transportés ici et n’en
repartira certainement pas. Toutes les issues sont bouchées, nous devons donc
rendre visite à Wodan qui nous attend. Je vais te donner un talisman – cette
résille que tu placeras sur ta tête – ainsi, tu franchiras sans danger le
fleuve de l’oubli. Ensuite, j’aviserai… Wodan et ses comparses ne m’effraient
pas outre mesure : s’il faut faire assaut de magie, ils auront à qui
parler !


Sur ces paroles rassurantes, qui ne
reflétaient pas exactement ma pensée, j’enfourchai mon destrier et m’enfonçai
dans le tunnel éblouissant qui menait au royaume des morts.










CHAPITRE IX


Huon hésita un court moment, puis se décida
à me suivre. Le tunnel avait l’aspect de celui que nous avions précédemment
utilisé. Avec ses murs phosphorescents, ses panneaux garnis de réclames
lumineuses, il semblait fort éloigné de la demeure légendaire dépeinte par le
chevalier et, une fois encore, je me demandai ce qui avait bien pu inciter
Wodan à faire un tel mélange d’épopées primitives et de techniques ultra-modernes.
Pour autant que je puisse en juger. Dahut attachait beaucoup d’importance aux plaisirs,
Obéron aimait errer dans la campagne pour jouir des beautés de la nature, Wodan,
en revanche, semblait le technicien de la bande. Pourtant, des trois, c’est lui
qui avait choisi la mise en scène la plus spectaculaire avec son royaume
souterrain empli de mythiques entités.


Nous descendîmes ainsi pendant une
demi-heure, atteignant une profondeur assez considérable et, soudain, à un
détour du couloir, le spectacle changea.


Une énorme grotte s’ouvrait devant nous.


Un torrent rapide courait à nos pieds au
ras de la paroi rocheuse. La brume qui s’en élevait empêchait d’apercevoir
nettement l’autre rive.


— Gjoll ! Le fleuve de l’oubli…, fit
Huon en frissonnant. Aucassin, je t’en conjure ! Réfléchis encore à ce que
tu vas faire.


— Allons, noble ami ! fis-je d’un
air rassurant, aurais-tu perdu confiance dans mes pouvoirs ? La résille
que tu portes sous ton casque te protégera des effets maléfiques de la
traversée. Ensuite, je me charge du maître des lieux et de ses comparses qui
sont certainement plus spectaculaires que dangereux.


— C’est le Royaume des Ombres ! As-tu
bien saisi ? Jamais personne n’en est revenu, il est peuplé des âmes des
disparus.


— Quitte à te décevoir, brave
compagnon, je te dirai que les pouvoirs que tu attribues à celui qui se fait
appeler Wodan me paraissent quelque peu usurpés. À votre mort, sois en certain,
vous êtes à jamais libérés de cette délirante Trinité dont les créations
peuplent votre planète. Walkyries, Cobolds, Elfes et esprits des airs ne sont
assurément que des androïdes comme toi ou encore des robots d’un modèle
perfectionné. Tout ce que tu mets sur le compte de la magie n’est, en fait, que
le fruit d’une science puissante, certes, mais pas très en avance sur la mienne.
Tu pourras bientôt rejoindre ta cité de Bordeaux et retrouver la belle
Esclarmonde, je t’en donne ma parole !


Un peu rasséréné, Huon ne répliqua mot.


Je profitai de ses bonnes dispositions pour
effectuer un rapide sondage des eaux du torrent : leur profondeur était
faible et nous pouvions les franchir à gué.


Mon cheval ne fit aucune difficulté pour s’y
engager. Le courant était assez fort, mais ma monture ne fut jamais en
difficulté. Une fois sur l’autre rive, je me retournai : Huon ne s’était
pas décidé à me suivre.


— Eh bien ! qu’attends-tu ? criai-je,
tu vois que je suis sain et sauf… Arrive, tu n’as rien à craindre !


Le chevalier hocha la tête, puis son
orgueil prenant le dessus, s’engagea à son tour dans les eaux glauques.


Pendant qu’il traversait, je fis une brève
mesure du champ psi qui régnait à cet endroit. Il était assez puissant
pour troubler l’esprit d’un androïde, mais ne pouvait en aucune façon me gêner.
J’utilisai ensuite mon radar pour inspecter la caverne masquée par les nuées, j’appris
ainsi qu’elle avait une dizaine de kilomètres de longueur et presque autant de
large, quant à sa hauteur, elle atteignait trois cents mètres.


Il y avait là de quoi loger d’importantes
installations bien à l’abri de toute attaque éventuelle.


Une lueur douce perçait le brouillard, et
sa teinte émeraude nous donnait un aspect cadavérique du meilleur effet. Toujours
cette mise en scène un peu enfantine !


Lorsque Huon me rejoignit, il paraissait
fort étonné de se trouver en parfaite condition et s’exclama :


— Par ma foi, beau Sire, je te dois
des excuses ! Je ne suis qu’un pauvre ignorant. Pardonne-moi d’avoir douté
de toi : maintenant, je suis prêt à te suivre en enfer s’il le faut !


Là-dessus, il éclata de rire, trouvant la
plaisanterie à son goût, puis reprit son sérieux et demanda :


— Alors, quelles sont des intentions, maintenant ?


— Nous allons explorer les lieux et
faire connaissance des charmantes compagnes de Wodan. Je suis certain que tu
les trouveras à ton goût.


— Seigneur ! murmura le chevalier.
J’aurais traité de fieffé menteur celui qui m’aurait dit que je rencontrerais
des Walkyries de mon vivant ! Avec toi, décidément, rien n’est impossible.


Au bout d’une centaine de mètres, la brume
se dissipa soudain, et la grotte nous apparut dans toute sa splendeur.


Une vaste plaine hérissée de prismes de
cristal pareils à des bosquets scintillants s’étendait à perte de vue.


Çà et là, des guerriers à l’armure
vermeille joutaient entre eux, sans nous prêter aucune attention.


Au-dessus d’eux planaient de merveilleuses
créatures, au blanc plumage de cygne, chantant d’une voix limpide des hymnes
aux accents prenants.


Plus loin, se dressait une gigantesque
construction dont le toit d’or fin brûlait de mille feux. En son centre se
dressait un arbre colossal dont les frondaisons se perdaient dans des nuages
mordorés.


— Le Walhalla ! souffla Huon. Quelle
beauté insoutenable pour les yeux d’un pauvre mortel… Ah ! si ma douce
Esclarmonde pouvait contempler ces merveilles !


— Assez coquette installation, acquiesçai-je.
Un peu désuète, toutefois. Je t’assure que nous avons mieux dans notre
Confédération : peut-être, un jour, pourrai-je t’emmener à Kalapol, là, tu
contempleras le Galax, et tu sauras ce qui est vraiment beau. Non, en
toute franchise, j’estime que le maître des lieux a des goûts de grandeur qui
me paraissent assez déplacés.


Huon me toisa d’un air scandalisé, mais il
ne pipa point et me suivit sans protester quand je pris la direction du palais.


Je dus reconnaître, en admirant au passage
les fûts cristallins, que Wodan avait là une collection minéralogique
exceptionnelle qui aurait passionné les collecteurs de ma planète. Toutefois, mon
attention fut vite détournée de ces splendeurs, car l’organisateur des
réjouissances avait mis au point une petite réception pour nous souhaiter la
bienvenue.


Un vent furieux se leva et, dans son
souffle tempétueux, des voix désincarnées hurlaient des imprécations, nous
mettant en demeure de fuir sur-le-champ si nous ne voulions pas affronter le
courroux du maître des Esprits.


Je n’y prêtai guère attention, mais je dus
réconforter d’une bourrade amicale mon pauvre compagnon, fort inquiet. Il est
vrai que ces aimables créatures nous promettaient mille tourments tous plus
raffinés les uns que les autres, allant de la mort à petit feu jusqu’à la
menace de se servir de nos corps pour apaiser la faim de loups féroces.


Cela ne nous empêcha pas de parvenir à une
gorge profondément encaissée. Nous nous trouvions en son milieu lorsqu’une
légion de créatures diaphanes nous entoura, dansant une sarabande effrénée et
psalmodiant des incantations maléfiques.


— Les Elfes ! C’en est fait de
nous…, s’étrangla Huon.


Cette fois, je partageais presque cet avis :
en effet, je remarquai que ces êtres éthérés émettaient des flashes lumineux
rythmés pouvant provoquer une dangereuse hypnose. Je fis appel à toutes mes défenses
psychiques pour résister, et j’y parvins tant bien que mal. Huon, en revanche, était
subjugué par ces éclairs et restait immobile, le faciès figé, la bouche
entrouverte.


D’un coup d’anti-g, j’immobilisai ces
perfides créatures et, prenant son cheval par la bride, j’entraînai mon
compagnon.


Nous arrivâmes alors à l’extrémité de la
gorge.


Là, se trouvait une petite caverne devant
laquelle dansaient des feux follets. Des cris atroces, des appels à l’aide nous
écorchaient les oreilles, je jetai un coup d’œil à l’intérieur et j’aperçus des
silhouettes de damnés se tordant dans les flammes. Je ne pouvais, hélas, rien
pour eux, et passai outre.


Mon compagnon, lui restait toujours plongé
dans une profonde léthargie, sans rien voir ni entendre.


De nouveau, nous nous trouvâmes en terrain
plat, le palais était maintenant assez proche.


Alors, une horde de loups à face humaine s’élança
vers nous. Nos coursiers, affolés, firent un écart, et j’eus à peine le temps
de sortir mon désintégrant pour écarter les lyncanthropes. Mon arme fit
merveille : chaque monstre atteint se volatilisait immédiatement en fumée,
si bien que le reste de la troupe n’insista pas et disparut aussi vite qu’il
était venu.


Devant nous, la porte du palais, grande
ouverte, paraissait nous inviter à y pénétrer.


Les méandres du fleuve Gjoll servaient de
douves au logis de Wodan. Devant l’entrée, deux monstres effrayants, un loup et
un aigle, montaient la garde.


Plus haut dans les nuées, planant autour de
l’arbre, volaient les blanches Walkyries qui paraissaient attendre notre mort
pour nous entraîner dans les tourments infernaux de cette hallucinante demeure.


Alentour, dans la plaine, erraient les
ombres fantomatiques de ceux qui n’avaient pas droit à l’accès du Walhalla.


Avec mon écran, je n’étais pas trop inquiet,
mais, malgré moi, l’aspect terrifiant de ces lieux maudits me fit frissonner. Je
m’aperçus alors que mon compagnon avait recouvré ses esprits car, voyant les
farouches Cerbères qui nous faisaient face, il dégaina son épée et se mit en garde.


Alors, le loup et l’aigle se précipitèrent
sur nous, le premier me visant, le second piquant sur le chevalier. Je pressai
la détente de mon arme, hélas ! dans ma précipitation, j’avais omis de
vérifier sa charge, et seul un ridicule grésillement en émana : trop tard
pour remplacer sa cartouche ! Il ne me restait plus qu’à imiter mon
compagnon en combattant à l’arme blanche.


Les deux monstres perforèrent sans aucune
peine mon écran, le neutralisant sans doute par une charge de sens opposé, et
commencèrent à décrire des cercles de plus en plus serrés autour de nous.


En cette minute de vérité, je bénis mes
instructeurs de Kalapol qui m’avaient familiarisé avec le maniement d’armes
diverses : les dents du loup étaient de véritables poignards, quant à l’aigle,
son bec acéré paraissait aussi dur que l’acier.


Mon adversaire commença à s’attaquer aux
jambes de mon coursier dans le but de me désarçonner. Rengainant mon glaive, je
saisis la courte pique fixée à ma selle et j’engageai le combat. Grâce au ciel,
mon destrier se comportait avec une rare vaillance, comme s’il comprenait que
son sort était lié à celui de son cavalier.


Ses rapides volte-face me permettaient de
faire front. Par moments, il se cabrait, menaçant notre adversaire de ses
sabots. Pourtant, le loup possédait une agilité peu commune, à plusieurs
reprises, la pointe de ma lance l’effleura, mais il l’évita d’un rapide coup de
reins.


Malgré tout, je le tenais à distance, et il
n’osait plus s’approcher des pattes de mon brave coursier.


Huon, de son côté, faisait merveille. Ses
terribles moulinets obligeaient l’aigle à détourner ses piqués au dernier
moment, et je vis à plusieurs reprises voltiger quelques plumes, preuve que ses
coups passaient dangereusement près.


Malgré nos prouesses, l’issue demeurait
cependant incertaine, nos adversaires semblant infatigables, alors que mon
cheval ne répondait plus aussi rapidement à mes sollicitations.


Au loin, les Walkyries contemplaient
toujours ce spectacle auquel elles paraissaient prendre grand plaisir, à en juger
par leurs exclamations et les cris d’encouragement qu’elles adressaient à nos
deux ennemis.


Il fallait en finir vite, car nos chances
de vaincre diminuaient d’instant en instant. Je pris donc une décision quelque
peu risquée : harcelant mon destrier de mes éperons, je le lançai dans un
galop effréné.


Le loup, surpris, ne se mit pas
immédiatement à ma poursuite, ce qui me laissa le temps de sortir mon
générateur gravitique : j’avais l’intention de recourir à la ruse qui m’avait
permis de vaincre le Furieux.


Décrivant une courbe serrée, je fis donc
front à nouveau, dirigeant sur le monstre un puissant champ de cent G. C’était
là mon ultime espoir et, par chance, le loup s’y laissa prendre.


Paralysé par son poids qui avait soudain
centuplé, il ne put éviter la pointe de ma lance qui pénétra profondément dans
le cerveau de la bête.


Sa boîte crânienne s’ouvrit comme une noix,
laissant apercevoir, au lieu de la couleur rose de l’encéphale, les circuits
brillants du mécanisme électronique qui lui donnaient l’apparence de la vie.


Cela ne me surprit guère, et je ne m’attardai
point à les contempler, car Huon avait besoin de mon aide : déjà, d’un
coup d’ailes, son adversaire avait fait voltiger au loin son bouclier, et sa
cubitière portait une profonde entaille.


Sans perdre une minute, je lançai un
puissant champ de gravité vers l’aigle qui piquait. L’oiseau s’abattit comme
une masse sur le sol sans pouvoir redresser son vol.


Huon en profita pour s’écarter. Je
traversai de part en part le corps hideux de ma pique. Comme précédemment, aucune
effusion de sang, mais des étincelles jaillirent, dues aux courts-circuits
provoqués par le métal de mon fer de lance.


Après quelques soubresauts spasmodiques, le
fantastique oiseau resta inerte, ses vastes rémiges étendues lui conservant une
saisissante apparence de vie, on aurait cru qu’il allait à nouveau s’élancer
vers les nuages.


Au loin, les Walkyries, déçues, entonnèrent
un champ funèbre, pleurant la mort des deux fidèles gardiens du Walhalla.


Cependant, Huon, le sourire aux lèvres, vint
me serrer chaleureusement la main en s’écriant :


— Décidément, Aucassin, il est dit que
je resterai toujours ton obligé ! Tu as quelque peu tardé à utiliser tes
charmes magiques, et j’en arrivais à me demander si Wodan ne les avait point
rendus inopérants… Seigneur, quel combat ! J’en ai encore le bras moulu.


— Je te dois des excuses, ami, déclarai-je
à mon tour. L’une de mes armes m’a fait défaut au dernier moment, et l’attaque
brutale de ces monstres ne m’a point laissé loisir de choisir quelque autre
talisman ! J’ai saisi ce que j’avais à portée de ma main sans même
réfléchir.


— De toute manière, tu viens de
réaliser là un exploit qui sera chanté par les bardes des temps à venir : tu
as tué les gardiens du Walhalla ! Personne au monde n’a jamais rien
réalisé de comparable, et ta gloire rejaillira sur ma modeste personne. Je me
demande même si l’on me croira lorsque je raconterai notre épopée !


— Allons ! fis-je en riant. Trêve
de discours : la voie est libre, pénétrons dans cette demeure fantasmagorique.
Je gage que tu vas encore y glaner d’autres souvenirs marquants.


Personne ne tenta de nous barrer la porte
du palais : Wodan tenait sans doute à ménager ses robots.


Des boucliers, des lances ornaient les murs
du péristyle. D’innombrables ouvertures menaient à des appartements, et j’aperçus
des légions de nains qui travaillaient devant des machines d’un type inconnu de
moi. Ils ne nous prêtèrent aucune attention, et je me gardai de les déranger :
j’avais l’intention de rencontrer leur maître, et ne tenais nullement à me
livrer à des déprédations immotivées.


Un long couloir garni de trophées de chasse
nous amena jusqu’à la salle centrale de respectables dimensions. L’arbre que
nous avions aperçu de loin se dressait en son centre. Non loin de là, un énorme
chaudron bouillait sur un feu de bois, près de lui se trouvait un trône d’or, vide
de tout occupant.


Je décidai donc de grimper dans l’arbre
dont les branches supportaient de nombreuses plates-formes brillamment
éclairées.


Un large escalier en spirale serpentait
autour du tronc. Nos chevaux auraient pu en gravir aisément les degrés, mais je
préférai mettre pied à terre pour l’escalader.


Pendant notre ascension, des Walkyries nous
frôlèrent à plusieurs reprises, comme elles ne paraissaient point animées de
mauvaises intentions à notre égard, je les laissai en paix. Leurs chants
mélodieux m’emplissaient d’admiration. Pourtant, il me fallut bientôt m’occuper
d’autre chose : par moments, des branches, pareilles à des serpents, s’abattaient
sur nous, tentant de nous ligoter.


Le rayon de mon laser en brûla
quelques-unes, elles semblèrent se le tenir pour dit, et cessèrent leurs
attaques. À la première plateforme, un nain difforme nous attendait.


En guise de bienvenue, il nous montra des
crânes blanchis empilés à même le sol, semblant ainsi nous prévenir de ce qui
nous attendait.


Pour bien lui montrer que ces niaiseries ne
m’émouvaient guère, j’envoyai d’un coup de pied rouler ces macabres vestiges, puis
je le suivis.


Nous parvînmes alors devant un second trône
autour duquel voletaient les Walkyries immaculées.


Là, dans toute sa splendeur, siégeait Wodan,
dieu des tempêtes, des morts et des armées, et maître de cette planète.


Son armure d’or, son casque ailé, ses armes
ciselées et serties de pierres précieuses lui donnaient fière allure. Sa
physionomie ne m’apprit pas grand-chose : il ressemblait à n’importe quel
autochtone, et ses traits durs n’étaient pas dépourvus de majesté. Sans être
aussi grand que le Furieux, sa taille dépassait de beaucoup la normale et sa
carrure montrait que c’était là un rude adversaire, rompu à toutes les
pratiques de combat.


Aucune arme moderne ne figurait dans son
attirail guerrier, ce qui ne signifiait pas qu’il en fût dépourvu.


Pendant que je le détaillais ainsi, ses
yeux perçants nous scrutaient des pieds à la tête, et je sentis un léger
toucher d’esprit : il cherchait à sonder mon cerveau. Mes défenses
psychiques ne lui permirent pas de tirer avantage de ce petit jeu.


De mon côté, je tentai de lire ses pensées
sans aucun résultat.


Après cette prise de contact, Wodan eut une
moue quelque peu désabusée, puis déclara d’une voix de tonnerre :


— C’est donc toi qui te fais appeler
Aucassin de Sernes. Voici quelque temps déjà que tu furètes dans mon domaine, te
mêlant de ce qui ne te regarde pas ! Tu as déjà rencontré Dahut et Obéron
qui m’ont averti que tu possédais plus d’une ruse dans ton sac… Tu t’es sorti à
ton honneur de diverses épreuves, je dois le reconnaître. Cela prouve que tu es
étranger à notre planète, car nos sujets ne sont point experts dans les
sciences de l’éclair et du feu. Dis-moi franchement d’où tu viens et quelles
sont tes intentions. Ta persévérance et ton courage t’ont permis d’accéder
jusqu’à mon auguste personne, il est juste que je t’accorde la parole pendant quelques
instants.


J’étais parvenu à mes fins, et j’aurais dû
m’en féliciter, pourtant, je n’en étais pas plus fier : cette attitude
débonnaire ne me disait rien qui vaille. Il ne fallait pas oublier qu’un
épouvantable génocide avait été commis jadis, et que ce géant orgueilleux en
était peut-être le responsable.


Huon s’était abîmé dans une profonde
révérence, moi, je redressai ma taille et déclarai d’un ton péremptoire :


— À vrai dire, Wodan, si je suis
devant toi, c’est bien parce que j’ai su déjouer les embûches dont tu n’as
cessé de semer ma route, n’essaie donc pas de prétendre que je suis le bienvenu
ici ! Je suis l’ambassadeur d’une puissante Confédération Stellaire dont
le siège se trouve à Kalapol. Nos chefs ont envoyé à plusieurs reprises des
sondes automatiques pour contacter les habitants de ces lieux, des brouillages
les en ont empêchés. Avant moi, d’autres explorateurs ont essayé de sonder mers
et continents, leurs appareils n’ont emporté que des renseignements inexacts. Kampl,
le président de notre Grand Conseil, n’aime guère les gens qui font irruption
dans son domaine et tentent de le leurrer par de fallacieuses apparences. Avant
de t’en dire plus, j’aimerais obtenir quelques renseignements. Tu règnes en
souverain absolu sur un monde d’androïdes maintenus dans l’ignorance, libre à
toi… En revanche, j’ai découvert qu’un peuple entier avait connu une mort
soudaine et atroce sans même pouvoir se défendre, et cela, c’est le genre de
chose que nous autres, Polluciens, ne pouvons tolérer. Le maître de la Mort
pourrait-il me fournir quelques précisions valables à ce sujet ?


Je ne sais si ma tirade lui déplut ou non, car
son masque resta impénétrable. Tandis qu’Huon me contemplait avec angoisse, ahuri
par tant de morgue devant celui qui était le maître de toutes choses, Wodan eut
un léger rictus, puis grogna :


— Je reconnais bien là l’esprit
orgueilleux et hâbleur des humains ! Quoi, pauvre larve, je te tiens en
mon pouvoir et puis te réduire en cendres si tel est mon bon plaisir, et tu
oses me questionner ? Quelles risibles prétentions ! Par ma foi, cela
vaut d’être vu par mes pairs.


Sur ces mots, deux trônes semblables au
sien se matérialisèrent à côté de lui. Sur le premier siégeait Obéron, et je
reconnus Dahut sur le second.


— Vous avez entendu les paroles de cet
avorton ? s’exclama Wodan. Pour un peu, il nous accuserait d’avoir tué les
humains qui vivaient naguère sur cette planète !


— J’ai déjà eu maille à partir avec
lui, fit la belle princesse en souriant. Je crains qu’il ne soit d’une espèce
difficile à intimider.


— Ses intentions sont peut-être pures,
suggéra alors le nain de magie. Laisse-lui une chance, Wodan : soumets-le
à quelques épreuves et, s’il en sort à son honneur, nous lui raconterons ce qui
s’est passé.


— Est-ce aussi ton désir, Dahut ?
gronda l’interpellé.


— Je partage l’avis d’Obéron : qu’il
fasse preuve de sa valeur, alors, nous accéderons à ses désirs.


— Par le tonnerre, nous allons bien
nous amuser ! Allons, nabot, en garde : je vais te faire regretter
ton audace.


Cette fois, c’en était dit ! J’étais
parvenu à mes fins : si je sortais victorieux de cette ultime épreuve, j’allais
connaître la solution de toutes les énigmes de cette planète, mais j’avais
devant moi un rude adversaire. Il est vrai, pensai-je, pour me consoler, que la
technologie de ces gens ne dépasse pas tellement la nôtre.


Déjà, l’arène se dégageait : les
trônes s’écartaient, allant se poser sur des branches, tandis que mon fidèle
Huon se retrouvait à cheval sur une solide fourche.


Le tonnerre se mit à gronder et des hurlements
effrayants retentirent de toutes parts. L’arbre était couvert de guerriers en
armure venus contempler notre joute.


D’emblée, mon adversaire fit preuve de ses
remarquables talents, se muant soudain en un terrible dragon qui vomissait des
flammes. Il ne s’agissait pas d’hypnose, car j’y étais insensible, c’était donc
une brusque téléportation, et la réalité du monstre ne pouvait être mise en
doute : il ne fallait pas plaisanter.


Heureusement, mes entraîneurs de Kalapol m’avaient
transformé en une machine de combat aux réflexes foudroyants.


Une poussée d’anti-g m’écarta des
menaçantes flammèches, me permettant de planer au-dessus de mon adversaire. Ce
dernier avait beau rugir, projeter vers moi ses pattes griffues, je le narguais
par mes brusques changements de direction. Ces flammes constituaient pourtant
un réel danger, car elles risquaient de détériorer mon scaphandre. Décidé à en
finir rapidement pour ne pas trop user mes réserves énergétiques assez
amenuisées, je modifiai soudain l’entropie locale. Que voulez-vous ? Un
robot n’est qu’une machine comme les autres et, pour fonctionner, il lui faut
de l’énergie.


Mon attaque réussit parfaitement : l’énorme
mécanique, soudain privée de ses propulseurs, resta inerte, aussi inoffensive
qu’un quelconque tas de ferraille.


Wodan n’insista pas : je venais de lui
démontrer d’une manière péremptoire que l’emploi de machines télécommandées
contre moi ne mènerait à rien.


Il changea donc de tactique.


La défroque du dragon disparut et fut
aussitôt remplacée par un hideux crapaud aussi gros que ma vedette. C’était un
authentique batracien dressé au combat qui crachait à dix mètres un venin
corrosif. J’en fis immédiatement l’expérience, car une éclaboussure toucha mon
haubert, y faisant un trou de dix centimètres.


Cela ne me troubla guère : mon
scaphandre était à l’épreuve de tous agressifs chimiques ou bactériologiques.


J’essayai d’abord mon arme agissant sur l’entropie,
non sans difficultés, car le batracien bondissait sans cesse d’un endroit à l’autre,
et Wodan m’opposait un appareil agissant, lui aussi, sur l’entropie qui
rétablissait momentanément cette dernière à sa valeur normale.


Il me fallut donc recourir à un autre moyen
pour me débarrasser du crapaud : une simple grenade atomique balancée au
moment où l’entropie avait été rétablie. La déflagration projeta des lambeaux
hideux alentour, jusqu’aux assistants installés dans les branches de l’arbre.


Le second round était encore à mon avantage.


Alors, à ma grande surprise, une gracieuse
jeune femme se matérialisa devant moi, et je reconnus ma douce Nicolette. Elle
tenait dans ses mains un arc bandé et me décocha une flèche en pleine poitrine !


Sans même réfléchir, j’effectuai un saut de
côté. Le trait passa à côté de moi sans m’atteindre. Pourtant, j’étais
profondément troublé par cette ruse cruelle. S’il s’agissait réellement de
celle que j’aimais, impossible de la tuer !


Un bref sondage psychique me confirma la
triste vérité : ce damné Wodan avait eu l’astuce de transporter Nicolette
dans son antre et de l’hypnotiser. Elle aussi pouvait se téléporter, si bien qu’elle
me suivait dans mes déplacements aériens. Ayant abandonné son arc, la pauvre
enfant tendait ses bras vers moi, m’appelant par mon nom, et je voyais les
larmes ruisseler sur son adorable visage.


J’essayai mes anti-g, mais ils avaient déjà
assez à faire pour me porter, et je devais conserver des réserves. Une action
sur l’entropie l’aurait immédiatement tuée, pas question d’utiliser cet
expédient. Déchiré entre mon amour et mon devoir, je ne pouvais que fuir, sachant
que si elle m’atteignait, elle ne manquerait pas de me percer du poignard
attaché à sa ceinture.


J’entendais les moqueries d’Obéron et de
Dahut qui me mettaient dans une rage folle.


— Alors, Aucassin, qu’attends-tu pour
embrasser ta tendre aimée ?


— Il craint sans doute qu’elle ne le
pique de son dard : les araignées, dit-on, ne sont pas tendres pour leurs
époux.


— Tu étais plus hardi lorsque tu m’as
rendu visite à Ys !


— Ah ! Ces Polluciens sont des
sentimentaux, ma chère. Il n’en faut pas beaucoup pour leur faire tourner la
tête.


Seule solution pour me sortir de cet
affreux dilemme : supprimer l’hypnose qui la subjuguait. J’utilisai donc
un appareil qui émettait des flashes rythmés dessinant des figures synchrones
aux ondes cérébrales de Nicolette. Je les connaissais fort bien, les ayant
relevées afin de pouvoir la retrouver plus aisément si besoin en était, puis je
m’écriai en y mettant tout mon cœur :


— … Cette nuit merveilleuse restera à
jamais dans ma mémoire. Désormais, je ne vivrai que pour attendre ton retour.


Immédiatement, elle retomba sur le sol, étirant
ses bras comme si elle sortait d’un profond sommeil. Puis, jetant un regard
étonné autour d’elle, déclara avec un merveilleux sourire :


— Aucassin… Quel bonheur ! Que faisons-nous
ici ? J’ai eu un cauchemar : je croyais que le Furieux était revenu
et j’essayais de le percer de ma dague…


— Ce n’est rien, mon aimée : tout
va bien, maintenant. Nous sommes dans l’antre de Wodan. Écarte-toi, car je suis
en assaut de magie avec lui, va rejoindre Huon.


Déjà, ce dernier arrivait et, la prenant
par la main, l’entraînait à l’abri dans les branches de l’arbre.


Wodan m’attaqua alors simultanément dans
plusieurs domaines : psychique avec ses Elfes virevoltant en formant des
volutes de feu destinées à capter mon esprit, affectif, en téléportant
Nicolette qui se trouva attachée à une branche par les tours serrés d’un
serpent vomissant des flammes, physique en me bombardant de foudre en boule et
chimique en me plaçant dans une nuée de gaz hallucinogènes !


Je me débarrassai des Elfes avec mon
générateur entropique qui neutralisa en même temps le plasma sphérique.


Le respirateur de mon scaphandre s’étant
mis en marche, le gaz ne me gênait pas. Restait Nicolette, ces types
commençaient à dépasser la mesure et cela me rendit fou de rage.


Rapide comme l’éclair, je fonçai vers Dahut
et Obéron qui contemplaient cet attrayant spectacle avec un sourire béat, puis
je mis en place un dispositif que j’avais, jusque-là, gardé en réserve.


Dans la Confédération, ce système ultrasecret
est utilisé pour le stockage des bombes d’antimatière. Comme le moindre contact
avec une molécule de notre matière risque de provoquer une explosion, nos
savants ont mis au point un isolement total, créant autour de ces engins le
vide absolu. La matière normale se trouve repoussée au simple contact de cette
barrière. Cela utilise, je crois, les propriétés de l’éther, mais je n’en sais
pas plus long à ce sujet.


Toujours est-il que les deux complices de
Wodan se trouvaient maintenant dans une prison hermétique d’où ils étaient dans
l’impossibilité de s’extraire.


Ceci fait, je hurlai :


— Donnant donnant, Wodan ! Tu
libères Nicolette ou bien je les laisse périr d’asphyxie.










CHAPITRE X


L’argument était de poids. Pourtant, Wodan
ne me répondit point.


Un coup d’œil sur mes prisonniers me montra
que ceux-ci ne paraissaient pas se porter plus mal : ils me contemplaient
avec le même sourire railleur !


Puis un rire homérique résonna à mes
oreilles : Wodan, toujours invisible, se moquait de moi.


— Voyons, Setni ! Nous prends-tu
pour des enfants ? Tu n’as capturé que de simples robots. Les véritables
Dahut et Obéron ne sont pas ici ! Moi non plus, d’ailleurs, crois bien que
nous le regrettons ! Laisse-moi te féliciter pour cette sphère isolante. C’est
là une remarquable réalisation. Décidément, les Polluciens sont à la hauteur, et
j’avoue avoir un faible pour toi. En voici une preuve immédiate.


À ces mots, le serpent qui étouffait
Nicolette disparut et l’adorable jeune femme se jeta dans mes bras. Huon, de
son côté, descendit de son perchoir et vint nous rejoindre, contemplant la
scène d’un air ému.


Ces effusions durèrent un moment. Nous
étions tellement heureux de nous retrouver ! Wodan respecta notre joie, puis
reprit :


— Allons, soyez satisfait : notre
combat est terminé, il n’y aura ni vainqueur ni vaincu. Si vous n’y voyez pas d’inconvénient,
nous allons poursuivre cet entretien dans un endroit plus agréable que celui-ci.


Aussitôt, comme par magie – ces savants
possédaient décidément une remarquable maîtrise de la matière – nous nous
trouvâmes transportés dans une vaste pièce baignée des rayons du soleil.


Par les larges baies, nous apercevions un
radieux paysage défilant en dessous de nous : bois et vallons irradiaient
des tonalités émeraude.


Les effigies de Wodan, sans son attirail
guerrier, de Dahut et d’Obéron, assises dans de confortables fauteuils, nous
contemplaient en souriant.


Malgré moi, j’admirais la splendeur du nain
de magie et plus encore celle de la princesse, mais la main menue que je
pressais dans la mienne m’était plus précieuse encore.


— Un rafraîchissement, capitaine Setni ?
fit la voix mélodieuse d’une androïde en me présentant un plateau.


La phrase me fit sourire, car elle me
ramenait de nombreux jours en arrière, alors que je me rendais à Kalapol, convoqué
par le Grand Conseil.


— Tu peux boire sans crainte cette
croccine du Commandeur, assura Obéron. Je te garantis qu’elle ne contient
aucune substance nocive, et j’espère qu’elle sera à ton goût.


Je pris donc le verre et goûtai le breuvage
ambré qui, ma foi, était sensationnel.


— Ta vaillance et ta perspicacité ont
plaidé en ta faveur, déclara alors Obéron. Nous avons particulièrement apprécié
ton attitude devant les pauvres restes que tu as découverts dans les cités
désertes d’outre-mer, ton amitié est fidèle, ton amour profond. Nous sommes
maintenant convaincus que les Polluciens n’ont pas l’esprit belliqueux et
cupide de bien des races humaines. C’est pourquoi nous allons te permettre de
mener à bien ta mission : tu vas connaître la solution des énigmes qui t’ont
tant intrigué.


— C’est là un de mes plus chers désirs…
Mais, dites-moi, comment connaissez-vous mon identité et mes habitudes ? Ma
parole, je jurerais être attablé chez d’anciens amis !


— Nous sommes tes amis, Setni, intervint
alors Dahut. Même si nous n’appartenons pas à la même race que toi, car, pour
tout avouer, les corps qui sont devant toi ne sont que des robots qui
transmettent à notre esprit ce qu’ils voient, entendent, ressentent. Eh ! oui,
tu as eu affaire à un robot dans la ville d’Ys, j’espère que cela ne te déçoit
pas trop ?


Comme on dit vulgairement dans la flotte – j’écrasai
– ne tenant pas à faire étalage de mes histoires d’alcôve devant Nicolette.


— Des robots ! m’étonnai-je. Vous
avez atteint une rare perfection dans ce domaine. Seriez-vous des cyborgs ?


— Non, mon cher ! fit Obéron avec
un petit rire. Pourtant, cette solution ne nous aurait pas déplu, car nous
aurions au moins conservé des cerveaux humains. La fatalité nous a obligés à
utiliser une autre technique, encore plus perfectionnée, et tu vas comprendre
pourquoi.


— Si tu l’acceptes, fit alors Wodan, je
vais projeter ton esprit dans le passé de cette planète. Ainsi, tu assisteras à
l’épouvantable catastrophe qui s’est abattue sur nous et conduit dans l’état où
nous sommes.


J’hésitai un instant, puis j’acceptai. Après
tout, la preuve était faite qu’ils disposaient de moyens supérieurs aux miens :
au lieu de me transporter dans la cité des Nuages d’Obéron, ils auraient
parfaitement pu me jeter dans un cul-de-basse-fosse. Je pouvais donc leur faire
confiance.


Le plancher de la cité volante devint alors
transparent, et la pièce dans laquelle je me trouvais disparut. Pourtant, je me
déplaçais à une folle allure au-dessus des monts et des vallées. Puis je fus
plongé dans la plus totale obscurité pendant un laps de temps impossible à
déterminer et, brusquement, une cité resplendissante se dressa devant moi. Elle
ressemblait à celles dont j’avais contemplé les restes sur l’île visitée en
compagnie du chevalier, à cela près qu’elle grouillait de vie.


La voix de Wodan se fit entendre à nouveau,
commentant ce que j’apercevais.


— Voici les villes de nos ancêtres… Comme
tu le vois, elles étaient florissantes et leurs habitants joyeux de vivre. Par
malheur, deux races différentes coexistaient : l’une occupait ce continent,
l’autre vivait dans les vastes îles dont tu viens. Nous n’avions pourtant aucun
problème matériel : l’énergie provenait des océans, l’hydrogène alimentant
d’énormes piles à plasma. Les protéines étaient synthétisées dans d’immenses
usines automatiques, aucune disette ne nous menaçait. Notre étoile orbitait
alors dans une constellation périphérique de la Voie lactée, du côté des Nuages
de Magellan. Huit autres planètes accompagnaient la nôtre dans sa ronde, et nos
astronefs avaient réussi à parvenir jusqu’aux deux plus proches. Nous avions
ainsi pu constater qu’elles hébergeaient des traces de vie, assez différente de
la nôtre. Fait troublant, nos pionniers avaient aussi découvert d’étranges
installations qui se trouvaient dans un excellent état de conservation, mais
nos savants avaient été dans l’incapacité de déterminer leur usage. Pourtant, nos
problèmes ne venaient pas de là : nos peuples avaient effectué d’immenses
progrès dans le domaine de la physique, de la chimie, de la biologie. En
revanche, nous nous trouvions très en retard pour tout ce qui concernait la
sociologie et les rapports des nations entre elles. Au lieu de réaliser une
Confédération semblable à la vôtre, les deux blocs vivaient chacun de leur côté,
se jalousant l’un l’autre, chacun désirant imposer son idéologie. D’immenses
flottes d’astronefs avaient donc été construites et dotées d’engins atomiques
au pouvoir destructeur effrayant. Pendant longtemps, un statu quo régna. Les
dirigeants hésitaient avant de déclencher un cataclysme qui risquait d’anéantir
totalement les habitants de la planète, nos installations, nos usines, nos
cités. Ils savaient que les représailles seraient foudroyantes et que les
retombées radioactives pollueraient l’atmosphère pendant des années.


La voix de Wodan se tut un moment, comme si
l’évocation de ces souvenirs l’emplissait d’une tristesse infinie.


Simultanément, les cités radieuses avaient
fait place à des silos protégeant des missiles trapus, à des satellites-espions
orbitant sans relâche au-dessus des mers et des continents, à des terrains chaotiques
où ces bombes terrifiantes avaient été expérimentées.


— Un jour, pour notre malheur, un
dictateur déterminé à tout pour imposer ses vues, prit le pouvoir dans les îles.
Au début, il se targua de pacifisme, déclarant à qui voulait l’entendre qu’il
ne pensait qu’au bien-être de ses peuples. D’importantes réalisations furent
effectivement menées à bien, de nouvelles villes furent construites, un engin
volant populaire fut mis au point, sa production en grande série permit à
chacun de l’acquérir. Mais un problème aigu se posa bientôt à lui : comme
le contrôle des naissances n’existait pas, ses îles devinrent trop exiguës pour
leur population. Il émit alors des revendications territoriales. Nous
comprenions ses problèmes et, au début, nos gouvernants ne s’opposèrent pas à
diverses annexions, en particulier à celles d’îles peu peuplées de l’océan
austral. Ainsi, l’espérance de la paix revint un temps. Toutefois, les espions,
tant humains que mécaniques, ne cessaient d’accumuler des renseignements
démontrant que ce dictateur poursuivait un effort gigantesque dans le domaine
des armements. Il fallut suivre le mouvement. De nouveaux astronefs, de
nouvelles bombes, des sous-marins perfectionnés furent construits, et l’équilibre
de la terreur se rétablit : ainsi, tant bien que mal, les menaces de
guerre s’estompèrent un certain temps. Les peuples, soulagés, se lancèrent dans
une orgie de plaisirs, désirant avant tout jouir de la vie. Pendant cette
période, les arts, les lettres connurent une véritable explosion : jamais
au cours de notre histoire, nos peuples n’avaient créé de telles merveilles.


Je vis alors l’intérieur d’un musée où
défilait une foule bariolée, et je pus constater que Wodan disait vrai : ces
gens-là possédaient un sens artistique inné, et leurs réalisations les
honoraient. Peu de races de notre Confédération, pourtant vaste, pouvaient s’enorgueillir
de pareilles splendeurs, mariant volume, couleurs et sons.


— Hélas ! reprit Wodan, cela ne
dura guère… La fatalité avait condamné notre monde à un cataclysme atroce. Le
dictateur, voulant à tout prix imposer son idéologie et ses structures sociales
à notre planète, avait mis d’immenses laboratoires à la disposition de microbiologistes.
Ces installations étaient si bien dissimulées dans les profondeurs de la terre
que nos satellites-espions ne les détectèrent pas immédiatement. Ils notèrent
cependant une recrudescence d’activité dans une zone désertique et une
importante consommation d’énergie dans une région en apparence inculte. Le
secret était si farouchement gardé que nos agents, pourtant fort bien
introduits dans les sphères gouvernementales, ne nous fournirent pas le moindre
renseignement. Selon eux, il s’agissait simplement de phytotrons géants mettant
au point des méthodes de culture révolutionnaires. Cela semblait plausible, car
avec l’explosion démographique, les besoins alimentaires s’étaient accrus. Pendant
ce temps, tout un réseau secret fut mis en place dans chacune de nos cités, recrutant
principalement ses membres parmi le personnel du système de climatisation et de
l’adduction d’eau. Peu d’entre eux furent démasqués, ce qui ne nous permit pas
de constater cette curieuse préférence. Nous autres, pendant ce temps, portions
nos efforts sur les méthodes d’enseignement par bobines psychiques. D’énormes
bibliothèques avaient été installées un peu partout, vulgarisant notre culture,
permettant un enseignement rapide et à la portée de tous. À cette époque, moi-même
et ceux que tu connais sous le nom de Dahut et d’Obéron, travaillions dans un
centre expérimental d’études psychiques. Les événements extérieurs nous
intéressaient fort peu, car nous venions d’effectuer une découverte
sensationnelle. Je crois que votre Confédération utilise les robots et connaît
les cyborgs, ces créatures hybrides qui hébergent une partie de l’organisme
humain : l’encéphale dans un habitacle approprié.


— C’est juste, intervins-je, nous
avons même réussi à rendre pratiquement éternels les cerveaux de nos plus
remarquables savants. Les Grands Cerveaux – tel est leur nom – sont placés dans
des containers étanches où leurs neurones sont irrigués, nourris et débarrassés
de leurs déchets. Ils sont périodiquement recyclés afin d’assimiler les
nouvelles découvertes. Lorsqu’un problème important se pose, le Grand Conseil
demande leur avis. Ils passent leur temps à effectuer des recherches, mais
doivent aussi se reposer pendant de longues périodes. Toutefois, leur
conservation demande de tels soins que cette pratique est réservée uniquement à
nos plus grands génies.


— Ce problème nous avait longtemps
préoccupés, et nous étions parvenus à des conclusions similaires. Notre équipe
avait alors tourné son attention vers une autre solution. Au lieu d’utiliser
une matière biologique extrêmement fragile, en l’occurrence les neurones, nous
avions pensé opérer un transfert total de la personnalité sur des substrats
électroniques. Nous voulions créer un double psychique d’un individu avec ses
tendances, sa mémoire, son affectivité, ses passions, ses jouissances, en un
mot toute sa personnalité. Cela présentait d’immenses avantages. La
miniaturisation de nos circuits permettait de loger ce double dans n’importe
quel cyborg en simplifiant considérablement ses mécanismes. En outre, un
individu pourrait ainsi s’assimiler à une machine, à un astronef, et ceux-ci n’auraient
plus besoin d’aménagements spéciaux pour préserver la vie d’un corps humain. Ainsi,
nous espérions pouvoir sonder les profondeurs de notre globe, de ses océans, partir
à l’aventure dans la Galaxie.


— Extraordinaire ! fis-je d’un
air admiratif. Cela représente des avantages indiscutables pour l’exploration
spatiale : un tel organisme purement mécanique peut demeurer un temps
infini dans une base située sur un astre désolé impropre à la vie et y
effectuer des recherches capitales. Toutefois, ne craignez-vous pas qu’une
telle transplantation n’apporte des perturbations notables dans le
fonctionnement d’un esprit ainsi transféré ?


— Cette remarque est justifiée, mon
cher. Cela posait un problème au début. Maintenant, nous l’avons en partie
résolu, je crois que tu as apprécié le comportement sexuel de notre belle Dahut
lors de ton séjour à Ys ?


Cette évocation me mit mal à l’aise, et je
me sentis rougir malgré moi.


Cependant, Wodan, imperturbable, continuait :


— … Et pourtant, ce n’était là qu’un
robot perfectionné hébergeant momentanément son esprit ! La jouissance, tu
l’as vu, ne nous est nullement interdite. Mais j’en reviens à l’époque où s’est
produit le génocide qui t’a révolté et t’a fait concevoir de noirs soupçons à
notre égard. Chez nos adversaires, tout était en place pour déclencher une offensive-éclair
avec des moyens perfectionnés. Le dictateur avait misé sur l’arme
bactériologique qui présentait d’énormes avantages : elle permettait d’éliminer
d’un seul coup notre peuple en conservant toutes les installations
intéressantes : usines, laboratoires, stocks divers. L’arme choisie, un
virus, atteignait le système nerveux, provoquant une paralysie presque instantanée.


— Ah ! je comprends maintenant
pourquoi ces villes étaient intactes, soufflai-je. Quelle méthode diabolique !


— Nos ennemis avaient, en effet, réussi
à fabriquer des virus hybrides en laboratoire. La coque externe de nature
protéique qui sert de support antigénique avait été enlevée et remplacée par
celle d’un virus anodin. Ainsi, l’organisme de nos compatriotes ne pouvait plus
préparer d’anticorps pour se défendre. Le virus déshabillé conservait son A.R.N.
porteur de ses propriétés infectieuses, qui déclenchait rapidement une
paralysie mortelle. Bien entendu, nos assaillants avaient reçu discrètement une
dose de vaccin préventif mélangée à leurs aliments et se trouvaient protégés.


— Un détail m’échappe, coupai-je. Dans
ces conditions, comment se fait-il qu’eux aussi aient été tués ?


— Un peu de patience… À l’heure H, les
agents ennemis déversèrent les flacons de virus dans les réservoirs d’adduction
d’eau. D’autres saupoudrèrent l’agent mortel dans l’air des systèmes de
climatisation. Simultanément, les satellites lançaient de minuscules capsules
qui s’ouvrirent dans l’atmosphère de nos campagnes, achevant ainsi de saturer
notre continent. Comme tu peux le voir, l’effet fut atroce.


De nouveau, une cité apparut en dessous de
moi.


Je pus apercevoir dans les rues des
malheureux qui titubaient, pénétrant à quatre pattes dans les immeubles afin de
chercher un secours et un abri. Les véhicules de transport, les engins volants
stoppaient ou atterrissaient en catastrophe, tandis que les sirènes d’alerte
résonnaient lugubrement. Tous n’étaient pas atteints simultanément, ceux qui se
trouvaient dans des blockhaus militaires survivaient grâce à leurs systèmes
autonomes, ce n’étaient que des morts en sursis car les stocks ne pouvaient
être renouvelés. Les membres du gouvernement réalisèrent pleinement la
catastrophe, du moins, ceux qui travaillaient à ce moment dans les salles
souterraines. Pour eux non plus, ce délai de grâce ne dura guère, car il fallut
bien ouvrir les portes étanches afin de renouveler l’air.


Je vis encore dans des chambres des
infortunés qui tentaient de sauver leurs jours et ceux de leur famille en
absorbant diverses drogues antibiotiques ou antivirales ; bien entendu, elles
ne possédaient aucune efficacité.


Après un délai de quelques minutes, les
sujets touchés étaient atteints de paralysie et la mort survenait par arrêt
respiratoire.


Ainsi, au fur et à mesure que défilaient
sous mes yeux les images de la cité, les survivants devenaient de moins en
moins nombreux.


Puis cette vision cauchemardesque s’effaça.


— Dans certains cas, poursuivit Wodan,
la survie se prolongea plusieurs jours. Dans les bases militaires, en
particulier, où les responsables eurent le temps de lancer quelques engins
atomiques, mais la majorité de ceux-ci furent interceptés par les défenses
adverses. Vingt minutes après l’heure H, les commandos ennemis débarquèrent. Ils
n’eurent aucun mal à localiser et à neutraliser les rares rescapés en faisant
sauter les portes étanches qui les protégeaient. Quarante-huit heures après
cette criminelle agression, il n’y avait pratiquement plus aucun survivant
parmi mes concitoyens. Pourtant, Dahut, Obéron et moi-même avions échappé au
massacre.


— Grâce à votre découverte, assurément.


— C’est exact. Nos laboratoires
étaient en atmosphère stérile étant donné la nature de nos travaux. Nous avions
réussi à transférer le contenu psychique d’un cerveau de perroquet dressé, ainsi
que celui d’un chimpanzé particulièrement intelligent. Nous avions aussi
utilisé des dauphins habitués à converser avec nous dans leur langage
particulier, et les résultats avaient été spectaculaires. Lorsque l’alerte
sonna, l’émetteur militaire de secours nous avertit de l’attaque ainsi que de
sa nature probable. Après avoir discuté quelque temps, notre conviction fut
faite : le seul moyen de nous sauver d’une mort atroce était de transférer
nos propres esprits sur un support électronique. Le laboratoire contenait de
nombreux robots, un équipement énergétique autonome de grande puissance, il
suffisait de relier les circuits de notre futur cerveau aux commandes des
divers engins dont nous disposions pour nous permettre de poursuivre nos
travaux et d’étendre ensuite nos capacités d’action. Cela nous prit une
vingtaine d’heures pendant lesquelles nous travaillâmes sans discontinuer. Par
bonheur, notre centre de recherches ne figurait pas sur la liste des objectifs
prioritaires fournis aux commandos adverses. Personne ne s’occupa de nous !
Après une dernière poignée de main, nous nous installâmes dans les appareils et
le processus de transfert fut déclenché. J’avoue que, à ce moment-là, j’étais
plutôt inquiet sur ce qui allait m’advenir. En pratique, tout se déroula
merveilleusement bien : à notre « réveil », nous étions devenus
des psyborgs – tel est le nom que nous nous sommes donné – et nous pûmes sans
difficulté contrôler robots et machines, conservant ainsi le contact avec le
monde extérieur. Il va de soi que tout cela a été considérablement perfectionné
par la suite.


— Extraordinaire ! m’exclamai-je.
Dès lors, le virus ne pouvait plus vous atteindre. Mais je ne réalise toujours
pas pourquoi vos ennemis sont morts, eux aussi, puisqu’ils avaient été vaccinés
contre cet agent viral.


— J’y arrive. Ce fameux virus se
trouvait donc disséminé sur toute la planète. Or, un événement imprévu survint.
Est-ce par justice immanente, est-ce par l’intervention d’entités inconnues, celles,
peut-être, dont nous avions découvert les installations sur une planète voisine ?
Je l’ignore. Toujours est-il que, sous l’action des radiations solaires et de l’ionisation
produite par les quelques bombes atomiques que nous avions fait exploser, ce
virus s’avéra instable et muta soudain. Il conserva toutes ses propriétés
morbides, mais sa coque protéique changea. Dès lors, l’ancien vaccin ne servait
plus à rien et nos impitoyables adversaires connurent la même fin que nous !


— Nom d’un biclar ! Je n’arrive
pas à y croire… Et pourtant, tout ce récit cadre parfaitement avec ce que j’ai
vu. Racontez-moi la suite, je suis impatient de l’apprendre.


— Le dictateur mourut l’un des
derniers, et il eut le temps de réaliser le crime qu’il avait commis. Il n’attendit
pas que les réserves d’oxygène de son blockhaus soient épuisées et se suicida. D’après
les émissions-radio que nous avons reçues, il était devenu fou. De toute la
population d’une planète, il ne restait donc que trois survivants, trois
psyborgs dépourvus de tout organe humain. Il nous fallut un certain laps de
temps pour nous remettre du choc subi. Enfin, nous décidâmes qu’il fallait
poursuivre nos recherches afin, si possible, de repeupler cette planète devenue
déserte. Comme tu peux le penser, cela ne se réalisa pas en un jour. Quelle
importance puisque nous étions pratiquement immortels ? Petit à petit, nos
esprits dont la mémoire n’était plus limitée par les capacités d’un cerveau
neuronique acquirent toutes les connaissances des savants existant au moment du
génocide. Puis, nos propres recherches accrurent encore notre savoir. Il fut
possible de produire plusieurs autres calques de nos esprits, chacun d’eux s’attachant
à une tâche particulière. D’autres usines furent créées, d’autres laboratoires
mis en marche. Périodiquement, nos divers « moi » se retrouvaient
pour une synthèse des connaissances acquises, puis ils se séparaient à nouveau.
Pendant ce temps, la planète demeurait déserte de tout être humain. Seuls des
plantes, des insectes et quelques animaux avaient échappé au cataclysme. Cela
dura fort longtemps. Nos sens électroniques nous permettaient de conserver le
contact avec la réalité, et souvent, nous regrettions de ne plus pouvoir
contempler qu’un spectacle morne et désolant. À cette époque-là, nous avions
trouvé le moyen de propulser notre système planétaire dans un espace
pluridimentionnel, ainsi, nous nous déplaçâmes dans la Voie lactée, changeant à
plusieurs reprises d’emplacement. Nous craignions toujours ces êtres mystérieux
qui, peut-être, avaient une forte responsabilité dans ce qui s’était passé, et
nous pensions qu’ils pouvaient fort bien être originaires des Nuages de
Magellan. C’est pourquoi nous avons fui un secteur galactique qui, comme je te
l’ai déjà dit, était proche de ces groupes stellaires. Je dois aussi t’avouer
que nous avons toujours évité avec soin nos anciens semblables dont l’esprit
tourné vers le mal nous faisait horreur. Pourtant, à la longue, un terrible
ennui nous saisit. Ces éternelles recherches scientifiques nous lassaient, nous
nous prenions à rêver des temps anciens… Disposant des ressources de toute une
planète, d’une science extrêmement avancée dans tous les domaines, nous
décidâmes, pour nous distraire, de rendre réels nos songes, de matérialiser des
légendes rapportées par un folklore archaïque.


— C’est alors que vous avez créé les androïdes,
faisant d’eux des esclaves qui jouent comédies ou tragédies au gré de votre bon
plaisir ! m’écriai-je avec acrimonie.


— Setni, mon ami, tu juges avec ta
mentalité d’homme ! N’oublie pas que nous sommes des psyborgs et que nous
envisageons les choses sous un angle différent du tien. Selon notre fantaisie, nous
meublons d’acteurs notre théâtre planétaire, y recréant pour un temps des
civilisations révolues. Mais ne crois pas que ce soit pour notre seul plaisir :
chaque fois, nous procédons à une étude psychologique et sociologique pour nous
aider à comprendre comment ont évolué les hommes. Cela permettra plus tard d’éviter
bien des déboires aux nouvelles civilisations.


— Mais pourquoi avoir condamné
Nicolette et Huon en leur donnant une vie aussi courte ?


— Crois-tu qu’ils en soient malheureux ?
Jusqu’à ton arrivée, ils n’avaient jamais rencontré d’hommes normaux. Par
ailleurs, nous les avons préservés de bien des fléaux, ils sont rarement
malades, et la famine n’existe pas ici.


— J’aimerais pourtant les aider à
devenir des êtres semblables à moi ! Ce problème n’est pas difficile à résoudre :
il n’y a qu’à leur fournir un rein supplémentaire.


— Là encore, tu simplifies trop, Setni :
tels que nous les avons créés, leur métabolisme cellulaire ne leur donne qu’une
espérance de vie d’une trentaine d’années. Je comprends aisément ton chagrin. Tu
t’es montré brave et loyal : jamais tu n’as tenté de te mettre à la tête d’une
rébellion, et tu n’as combattu que contraint et forcé. Je crains, hélas ! de
ne rien pouvoir faire pour toi. Quelle serait l’existence de Nicolette, vieille
et flétrie, à côté de toi dans la force de l’âge ? Tu ne peux l’emmener
avec toi. Quant à Huon, son seul désir, maintenant, est de rejoindre sa belle
Esclarmonde ! La seule chose raisonnable que nous puissions faire, c’est
de t’aider à oublier cette aventure. Tu auras d’autres amours dans ta vie, et
tu ne penseras plus à celle qui, comme une fleur, se fanera bien vite.


Ces paroles me déchiraient le cœur : n’avais-je
donc rencontré ma damoiselle aux yeux clairs que pour souffrir et la perdre ?


Pourtant, impossible de contester la
véracité des paroles de Wodan : Nicolette ne vivrait pas heureuse à mes
côtés. Nous appartenions à des races, à des mondes trop différents et nul n’y
pouvait rien.


Nous étions revenus dans la salle de la
cité des Nuages, et je pus revoir quelques instants celle avec laquelle j’avais
tant espéré finir mes jours.


Obéron me tira de ces pensées moroses en
déclarant à son tour :


— Eh bien ! Setni, cette visite
sur notre planète touche à sa fin. Tu as rempli ta mission : tu raconteras
à Kampl ce que tu as appris. Qu’il ne craigne rien, nous n’avons pas l’intention
de rester dans ce secteur galactique. Nous envisageons d’explorer les galaxies
voisines afin de savoir si quelque danger ne menace pas ta Confédération, peut-être
nous reverrons-nous un jour.


Dahut se leva alors et, s’approchant de moi,
me souffla à l’oreille :


— Ne te chagrine point, mon ami :
nous avons déjà agi sur Nicolette et sur Huon, et tu as disparu de leurs
pensées, aussi, dans leur propre intérêt, ne cherche pas à leur remémorer des
souvenirs qui les déchireraient. Dis-leur simplement adieu. Ta vedette va venir
te prendre et tu vas pouvoir enfin rejoindre ton ami Pentoser, un brave garçon
qui se fait bien du souci à ton sujet. Adieu donc, Setni, et, si tu penses
quelquefois à nous, ne nous condamne pas. Notre épreuve a été terrible : en
un jour, tous nos êtres chers ont disparu, et il a fallu nous adapter à un
nouveau mode de vie. De telles catastrophes ne doivent plus jamais se
reproduire !


J’étais abasourdi par ce que je venais d’apprendre.


Tout se déroula comme dans un rêve : je
pressai une dernière fois la main du vaillant Huon, déposai un ultime baiser
sur les lèvres roses de Nicolette. Quelques instants plus tard, je me retrouvai
aux commandes de ma vedette, cap sur l’endroit où Pentoser m’attendait.


Avant de pénétrer dans l’astronef, je subis
une désinfection complète dans le sas, puis je serrai enfin dans mes bras mon
fidèle ami qui, dans son émotion, se mit à me tutoyer.


— Seigneur ! s’exclama-t-il en me
voyant, je n’espérais plus ton retour. J’allais filer sur Kalapol pour demander
du secours. Raconte-moi ce qui a bien pu t’arriver là-bas !


— C’est toute une histoire, mon vieux :
tu la connaîtras plus tard. Pour le moment, je suis trop crevé… Laisse-moi
dormir jusqu’à notre arrivée à Kalapol.


— Allons donc ! Suis-je idiot… Bien
sûr, tu as dû en voir de toutes les couleurs. Repose-toi et ne te fais pas de
souci : je me charge de te ramener à bon port.


— En tout cas, fis-je avant de
regagner ma cabine, je peux te rassurer sur le résultat de ma mission. Kampl
sera satisfait. Du moins, je l’espère ! L’énigme est résolue : les
habitants de ce système ne sont animés d’aucune mauvaise intention à notre
égard, bien au contraire.


— Bon ! C’est le “principal. Pas
besoin d’en savoir plus. Allez, va dormir et fais de beaux rêves !


Des rêves, j’en avais pour toute mon
existence. Je savais même maintenant à quoi songent les psyborgs et ces
quelques jours marqueraient profondément mon existence.


Avant de m’endormir, je branchai un écran
pour contempler la demeure de mon bel amour aux yeux clairs. Hélas ! je l’avais
à jamais perdu…


L’étoile et ses planètes avaient disparu, personne
ne les revit jamais.


Inaccessibles, les psyborgs poursuivent
leurs songes dans l’infini du cosmos.


FIN
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